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EXAMEN  CRITIftUE 


HXoman  tte  Bexte  aux  j^vanbB  piùe. 


Tiré  à  cinquante  exemplaires. 


EXAMEN  CRITIQUE 


DU 


SES  NOTES   DE   M.  PARIS , 

SON    ÉDITEUR, 

ET  DE  SA  LETTRE  A  M,  fllONiMERQUÉ 
SUR  UCS  ROMAUrS  DES  DOUZE  PAIRS  ; 

PAR   FRANCISQUE  AIICHEL. 


PARIS. 

IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  RIGNOUX, 

RUE  DES  FRÂNCS-BOUfiGEOIS-S.-]IIICH£I.,  N°  8. 

1832. 


EXA3IEN  CRITiaUE. 


a  î\omam  tfc  6crtf  am  cjrane  pifs, 

PUBUÉ  POUR  lA  PREMIÈRE  FOIS  ET  PRÉCÉDÉ  d'UNE  LETTRE 
A  M.  MONMERQUÉ  SUR  tES  ROMAINS  DES  DOUZE  PAIRS  ; 
PAR  M.  PAULIi\  PARIS  ,  EMPtOYÉ  AUX  MANUSCRITS  DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE  DU  ROI  (1). 


Le  siècle  où  nous  vivons  nous  occupe  tellement  de  sa  dé- 
plorable actualité ,  que  nous  ne  daignons  pas  seulement  en  dé- 
tourner les  yeux  pour  les  reporter  sur  le  passé ,  lorsqu'un 
savant  laborieux  et  désintéressé  tire  de  l'oubli  quelques  unes 
de  ses  merveilles.  Le  pub'.ic  se  dit  curieux  du  Moyen-Age ,  et 
quand  il  parait  quelque  ouvrage  original  de  nos  aïeux  ,  il  le 
délaisse  et  croit  mieux  faire  en  lisant  les  Rebelles  sous 
Charles  F,  ou  l'Écolier  de  Clunx,  dont  l'auteur  ne  sait  pas 
seulement  l'époque  à  laquelle  la  poudre  a  été  inventée  et  la  rue 
Guénégaud  construite.  C'est  vraiment  pitoyable  ! 

Ainsi ,  voilà  près  de  trois  mois  que  le  roman  de  Berte  a  été 
mis  en  vente,  et  aucun  journal,  que  je  sache,  n'en  a  parlé, 
aucun  même  n'a  promis  d'en  rendre  compte  (2).  Cependant  le 
poëme  d'Adenès  et  son  éditeur  sont  loin  de  mériter  ce  si- 
lence. M.  Paris  n'est  pas  un  homme  nouveau.  A  la  connaissance 
intime  du  Moyen- Age  il  joint  celle  de  plusieurs  langues  anciennes 


(1)  Paris ,  Tcchener ,  libraire ,  place  du  Louvre ,  n"  12.  Un  vo- 
lume ia-12  ,  avec  deux  fac-similé ,  tiré  à  220  exemplaires.  Prix , 
broché  :  8  francs. 

(2)  Il  en  était  ainsi  quand  cet  Examen  a  été  rédigé.  Depuis 
M.  Sainte-Beuve  a  rendu  compte  du  roman  de  Berte  dans  la 
Revue  des  Deux  -  Mondes ,  numéro  du  3  juin.  En  outre , 
M.  Chastes  s'est  engagé  ù  faire  un  aiticlc  sur  le  môme  ouvrage  dans 
le  Journal  des  Débats. 


(2) 
et  modernes,  et  déplus  un  beau  talent  d'écrivain.  Sa  traduction 
des  OEuires  complètes  de  Byron  que  vient  de  publier  le 
libraire  Dondey  -  Dupré ,  sa  dispute  encore  récente  avec 
M.  Edgard  Quinet  au  sujet  des  Épopées  nationales ,  plu- 
sieurs feuilletons  du  Temps  et  sa  lettre  adressée  à  M.  Mon- 
merqué  font  foi  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

C'est  cette  dernière  que  nous  allons  examiner  tout  d'abord. 

«  Monsieur ,  dit  M.  Paris ,  je  vous  adresse  le  roman  de  Berte 
«  aus  grans  pies  :  veuillez  en  accepter  la  dédicace.  Un  pareil 
«  ouvrage  devait  renaître  aujourd'hui  sous  les  auspices  du  cri- 
«  tique  le  plus  éclairé  et  le  plus  délicat  des  productions  du 
«  Moyen- Age.  »  Certes ,  jamais  éloge  ne  fut  mieux  mérité. 
M.  Monmerqué  est  un  de  ces  hommes ,  comme  depuis  De  Thou 
et  Du  Cange  on  en  voit  peu,  qui  cultivent  la  science  pour  elle- 
même,  encouragent  les  jeunes  gens  et  ferment  la  bouche  à 
leur  reconnaissance.  On  regrette  de  ne  point  le  voir  siéger  à 
l'Institut  ,  dont  ses  savans  travaux  sur  madame  de  Sévigné , 
sur  l'Histoire  de  France ,  sur  le  théâtre  français  au  Moyen- 
Age  ,  etc. ,  auraient  dû  lui  ouvrir  les  portes.  Mais  poursui- 
vons : 

M.  Paris  débute  par  sept  pages  sur  Berte ,  dans  lesquelles 
il  prétend ,  avec  assez  de  raison,  que  la  reine  Pédauque  (aux 
pieds  d'oie)  qui  se  voit  au  portail  de  la  plupart  de  nos  ca- 
thédrales gothiques  n'est  autre  chose  que  l'image  de  la  femme 
de  Pépin  (1).  Parmi  les  autorités  d'une  opinion  contraire  à  la 
sienne  et  qu'il  combat ,  M.  Paris  n'a  pas  cité  Bullet ,  et  cepen- 
dant cet  antiquaire  a  fait  sur  ce  sujet  des  recherches  curieuses 
qu'il  a  consignées  dans  ses  Dissertations  sur  la  Mythologie 
françoisej  etc.  Paris ,  Moutard ,  1771 ,  1  vol.  in-12,  p.  33. 


(!)  M.  Paris ,  p.  iv,  dit  que  la  locution  proverbiale  usitée  en  Italie  : 
IVon  è  più,  il  tempo  che  Berta  filava ,  se  rapporte  à  Berte 
épouse  de  Pépin ,  et  il  en  donne  pour  garant  Noël  du  Fail ,  qui , 
dans  ses  Contes  d'Eutrapel ,  nous  apprend  que  de  son  temps  le 
peuple  de  Toulouse  avait  l'habitude  de  inrcTparla  quenouille  de 
la  reine  Pédauque.  Cette  opinion  n'a  donc  rien  qui  ne  soit  très 
judicieux.  Cependant  on  pourrait  croire  avec  M.  Simonde  de  Sis- 
mondi  {Biographie  universelle  ,  art.  Berthe)  que  la  Berte  dont 
il  est  question  dans  II-  provcrbeitalien  estBerte,  marquise  de  Toscane, 


(3) 
M.  Paris  continue  en  classant  les  grands  poëmes  héroïques 
du  Moyen- Age,  et  en  hasardant,  comme  il  le  dit  lui-même, 
quelques  réflexions  sur  leur  système.  A  ceux  fondés  sur  les 
souvenirs  de  l'antiquité,  à  ceux  consacrés  aux  faits  et  gestes 
des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  et  du  roi  Arthus  [  corruption 
du  véritable  nom,  qui  est  Arthur,  gardien  de  l'ourse  (1)  ],il 
préfère  les  grandes  compositions  dont  la  source  est  empruntée 
à  nos  traditions  nationales.  Il  ajoute  que  c'est  le  véritable  titre 
de  notre  ancienne  poésie ,  qui ,  aux  yeux  des  demi-savans ,  ne 
brille  que  par  des  fabliaux  insipides  et  orduriers  ;  et  sur  ce , 
il  prétend  qu'au  Moyen-Age  il  y  avait  deux  littératures  ,  l'ime 
à  l'usage  des  cours  et  des  châteaux ,  l'autre  à  l'usage  de  la 
bourgeoisie  et  de  la  populace.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que 


fille  de  Lothaire ,  roi  de  Lorraine ,  femme  de  Théobald  II,  comte  de 
Provence ,  et  ensuite  d'Adalbert  II ,  laquelle  mourut  en  925 ,  à  Luc- 
ques,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau.  Quelques  auteurs  aussi  ont 
pensé ,  avec  plus  de  raison ,  ce  nous  semble ,  qu'il  s'agissait  de 
Berte ,  fille  (  à  ce  que  l'on  croit  )  de  Burchard ,  duc  de  Souabe  et 
d'Alsace ,  femme  de  Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane 
dans  le  dixième  siècle ,  qui  se  remaria  avec  Hugues ,  roi  d'Ita- 
lie ,  père  du  roi  Lothaire ,  son  geadre ,  mourut  vers  955 ,  et  fut  en- 
terrée non  dans  l'église  de  Saint-Maurice  de  Chablais ,  comme  l'a 
dit  André  du  Cbesne  (  Histoire  des  rojs  ,  ducs  et  comtes  de 
Bourgongne  et  d'Arles,  Paris,  Séb.  Cramoisy,  m.  dc.  xix,in-4<', 
p.  159  ) ,  mais  à  Payerne  ,  petite  ville  du  canton  de  Berne ,  sur  le 
bord  de  la  Broyé.  C'est  là  en  effet  qu'on  a  trouvé ,  il  y  a  quelques 
années,  son  corps,  dans  un  cercueil  auprès  duquel  était  une  selle 
que  les  curieux  peuvent  y  voir  encore.  On  remarque  dans  cette  der- 
nière un  trou  qui  ne  pouvait  que  recevoir  l'extrémité  d'une  que- 
nouille ,  et  une  tradition  populaire  dans  le  pays  rapporte  que  dans 
ses  fréquentes  tournées  en  Suisse ,  où  son  affabilité  et  sa  bienfai- 
sance la  faisaient  adorer ,  cette  princesse  voyageait  à  cheval  et  filait 
pour  charmer  les  ennuis  de  la  route.  Voyez  le  Voyage  en  Suisse , 
de  L.  Simond.  Paris ,  Treuttel  et  Wûrtz ,  1822,  in-S",  1. 1,  pag.  403. 
(!)  M.  Paris  cite,  sans  le  nommer,  Geoffroi  de  Monmouth  et 
son  Hisloria  Britonum  ;  mais  peut-être  ne  l'a-t-il  pas  lue  toute 
entière  ;  il  y  eût  vu  que  le  bénédictin  anglais  ne  parle  ni  de  la 
Table-Ronde,  ni  du  Saint-Graal.  Par  conséquent  ce  que  M.  Paris 
dit  page  xi  n'est  pas  exact,  puisque  Geoffroi  ne  fait  nulle  par 
mention  des  deux  principaux  faits  de  l'histoire  fabuleuse  d'Arthur. 


(4) 
des  fabluiux  que  M.  Paris  doit  ranger  dans  celte  dernière 
étaient  récités  ou  chantés  devant  d'illustres  auditeurs.  Une 
foule  de  romans  et  d'autres  ouvrages  de  l'époque  en  fournis- 
sent la  preuve.  Puis  M.  Paris  nous  donne  de  belles  pages  sur 
le  mérite  des  romans  des  Douze  Pairs ,  sur  leur  bizarre  desti- 
née ,  sur  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  la  connaissance  de 
notre  ancien  droit ,  de  notre  ancienne  constitution  politique , 
de  ce  gouvernement  féodal  si  compliqué  dans  les  théories 
modernes ,  si  naturel  dans  son  principe ,  et  si  simple  même 
dans  sa  forme  ;  il  passe  ensuite  au  système  métrique  de 
ces  poèmes ,  et  reconnaît  qu'ils  étaient  faits  pour  être  chantés 
et  accompagnés  de  la  viole ,  de  la  harpe  et  de  la  guitare.  A 
ce  propos ,  il  cite  un  passage  curieux  du  roman  de  la  Vio- 
lette (1)  et  le  couplet  du  roman  de  Guillaume  d'Orange, 
surnommé  au  court-nez ,  que  Gerars  de  Nevers  chanta  de- 
vant le  comte  de  Forest ,  Lisiart ,  et  non  devant  le  duc  de  Metz 
comme  le  dit  par  erreur  M.  Paris. 

Oui  les  romans  de  chevalerie  en  vers  étaient  faits  pour  être 
chantés  ;  aussi  la  plupart  étaient-ils  désignés  sous  le  nom  de  clian- 
sons.  Là-dessus  M.  Paris  s'exprime  ainsi  :  «  Maintenant  nous  ne 
«  chercherons  plus  la  fameuse  chanson  de  Roland  ou  de  Ronce- 
«  vaux  dans  quelque  page  oubliée  de  nos  anciens  manuscrits;  nous 
«  n'exigerons  plus  dans  ce  poëme  la  brièveté ,  la  forme  et  jus- 
«  qu'au  refrain  habituel  des  pièces  de  nos  jours  qui  portent 
«  le  même  Jiom.  Nous  nous  contenterons  de  recourir  aux  ma- 
«  Buscrits  intitulés:  li  Romans ,  ou  la  canchons  de  Ronce- 
«  i'als ,  qu'il  est  facile  de  retrouver  à  la  Bibliothèque  du  roi  ; 
«  et  après  les  avoir  lus ,  nous  cesserons  enfin  de  croire  à  la 
«  perte  de  ce  précieux  monument  des  traditions  et  de  la  litté- 
«  rature  française.  C'est  uniquement  pour  ne  l'avoir  pas  en- 
r  core  fait  que  nous  avons  si  mal  interprété  le  passage  du 
«  Brut  (2) ,  dans  lequel  Wace ,  après  le  dénombrement  de  l'ar- 
«  mée  de  Guillaume-le-Bâtard ,  ajoute  : 

Taillefcr,  ki  mult  biencantout, 


1)  Ce  roman,  dont  l'auteur  de  cet  article  est  l'éditeur,  est  sous 
prei.se  chez  Silvestre,  libraire ,  rue  des  Bons-Enfans ,  n"  30. 
^2)  Il  y  a  ici  erreur.  Les  vers  suivaus  sont  tirés  du  Roman  de 


(5) 
Sor  un  cheval  ki  tost  alout 
Devant  le  duc  aloit  cantant 
De  Karlemaine  e  de  Rollant 
Et  d'Oliver  e  des  vassals 
Ki  morurent  en  Renchevals.  » 

Mais  ici  il  se  présente  plusieurs  difficultés.  Je  veux  bien  croire 
avec  M.  Paris  que  la  chanson  de  Roland  pouvait  être  un  vrai 
roman  ;  mais  qu'il  nous  le  donne  comme  étant  le  roman  actuel 
de  Roncevaux ,  qu'il  nous  en  cite  des  morceaux,  et  qu'il  veuille 
par  cela  même  qu'on  ait  chanté  ce  roman  avant  la  bataille 
d'Hastings ,  en  1066  ,  c'est  nous  donner  pour  du  dixième  ou 
onzième  siècle  un  ouvrage  qui  est  tout  au  plus  du  treizième. 
En  effet,  on  lit  dans  un  mémoire  de  Galland  :  «  M.  Foucault  a 
«  un  roman  de  la  bataille  de  Roncevaux  en  vers  alexandrins 
«  d'un  auteur  inconnu  ,  qui  marque  que  Jean  Bodiaux ,  c'est  le 
«  mesme  que  Jean  Bodel,  a  traité  aussi  la  mesme  bataille  en  ro- 
«  man  (1).  »  Et  Galland  cite  les  sept  derniers  vers  du  poëme 
anonyme.  Or,  comme  Jean  Bodel  d'Arras  vivait  dans  le  milieu 
du  treizième  siècle ,  le  plus  ancien  roman  de  Roncevaux  ne  doit 
pas  devancer  cette  époque.  11  est  vrai  cependant  de  dire  que 
ni  la  particularité  mentionnée  par  Galland ,  ni  le  nom  de  Bodel 
ne  se  trouvent  dans  ledit  roman  (en  vers  de  dix  syllabes)  con- 
tenu dans  le  manuscrit  du  roi ,  in-fol. ,  n"  7227  -  5 ,  Colb.  656 , 
dont  le  commencement  absent  a  été  remplacé  par  une  copie 
tirée  sur  le  manuscrit  du  comte  Garnier ,  pair  de  France,  auquel 
le  début  du  poëme  semblerait  encore  manquer  ;  et  qu'ils  ne  se 
voient  non  plus  dans  la  copie  de  ce  dernier  manuscrit ,  prise 
en  1818 ,  laquelle  est  en  un  volume  petit  in-S",  sur  papier ,  et 
se  conserve  à  la  Bibliothèque  Royale ,  sous  le  n°  254-21  du 
Supplément  français  ;  mais  l'écriture  du  premier  de  ces  exem- 
plaires et  le  langage  qui  règne  dans  tous  les  deux  ne  font 
que  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire. 


Rou ,  ouvrage  du  même  auteur.  Ils  se  trouvent  dans  l'iîdition 
qu'en  a  donnée  M.  Pluquet.  Rouen ,  Ed.  Frère,  1827.  In-8°,  t.  II, 
pag.  214,  V.  13149. 

(I)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  ,i.  II,  p.  736. 
S  o^eiWi%%\\3i  Biographie  universelle,  art.  Bodel  (Jean) ,  par 
M.  de  Roquefort. 


(6) 

De  plus,  les  écrivains  anglais  les  plus  versés  dans  cette  partie 
de  notre  littérature ,  et  M.  Simonde  de  Sismondi ,  quoiqu'il  se 
serve  d'une  expression  dubitative  (l)j  croient  que  les  Nor- 
mands chantèrent  à  Hastings  la  chanson  de  Rollon  et  non  de 
Roland.  Nous  avons  des  chroniques  qui  appellent  le  premier 
Rotholandus  :  il  peut  donc  y  avoir  eu  confusion.  Guillaume  de 
Malmesbury  (2)  et  Albéric  des  Trois-Fontaines  (3)  disent  sim- 
plement :  «  Tiinc  cantilena  Rollandi  inchoata  ,elc.  »  Ralph 
Higden  :  et  statim  acies  offenderunt ,  cuin  cantilena 
Rolandi  ex  parle  Normannorum  inchoata,  etc.  (4).  Et 
c'est  Richard  Wace ,  qui ,  ayant  sûrement  déjà  lu  le  faux 
Turpin ,  s'avisa  d'amplifier  cette  phrase. 

Au  reste  il  n'y  aurait  pas ,  ce  me  semble ,  de  sens  commun 
à  chanter,  pour  exciter  le  courage  d'une  armée  qui  va  com- 
battre, la  défaite  d'un  héros  tel  que  Charlemagne. 

iM.  Paris  passe  ensuite  au  reproche  d'invraisemblance  qu'on 
a  adressé  aux  romans  des  Douze  Pairs  et  à  l'assertion  souvent 
émise  qu'ils  étaient  la  paraphrase  de  la  chronique  de  Turpin  , 
conséquemment  postérieurs  à  cette  chronique.  Ces  opinions , 
dit-il ,  ne  peuvent  soutenir  une  discussion  sérieuse.  Suit  une 
dissertation  pleine  d'esprit,  de  science  et  dïnlérét,  dans  laquelle 
je  trouve  à  regret  deux  erreurs.  M.  Paris ,  pag.  xxxij ,  dit  que 
les  romans  de  Raoul  de  Cambrai ,  Guillaume  au  court- 
nés ,  Gerars  de  Nevers ,  nous  transportent  au  règne  de 
Louis-le-Débonnaire.  Je  crois  bien  connaître  le  roman  de  Gerars 


,1}  Histoire  des  Français ,  t.  IV,  Paris ,  Treuttel  et  Wiiiiz  , 
18;i3,  in-8'^  p.353. 

(2)  Rerum  Anglicarum  scriptores  post  Bedam  prœci- 
pui  i  etc.  edenle  Henrico  Savile.  Francofurti ,  typis  Wechclianis 
apud  Claudium  Marnium  et  Haeredes  loannis  Aubrij.  mdci  ,  in -fol., 
p.  101,  ligue  16 ,  et  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la 
France  ,  par  les  Bénédictins ,  t.  XI,  p.  184.  B. 

(3)  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France , 
t.  XI,  p.  361.  A. 

(4)  Polychronicon  Ramdphi  Higdeni ,  lib.  VI.  (  Historiœ 
Britannicœ ,  Saxonicœ  ,  Anglo-Danicœ ,  scriptores  XV , 
ex  vetustissimis.  Codd.  Mss.  editi  opéra  Tliomœ  Gale  ; 
Oxoniae  ,  e  Thcatro  Sheldoniano,  m.  dc.  xci,  in-fol.,  t.  I,p.  286. 
Voyez  auresle  le  Glossaire  de  UuCange  au  mot  Cantilena  Rolandi. 


(7) 
de  Nevers ,  et  je  puis  affirmer  qu'aucun  de  ses  vers  ne  donne 
à  penser  que  le  roi  de  France  (  au  reste  nommé  Louis  )  dont  il 
est  question  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  soit 
Louis-le-Débonnaire.  En  second  lieu,  pag.  xxxiv  et  suivante , 
M.  Paris  attribue  à  Geoffroi ,  prieur  de  Saint-André  de  Vienne, 
ce  qui  appartient  à  Geoffroi ,  prieur  du  Vigeois ,  à  quelques 
lieues  de  Limoges.  Le  texte  qu'il  cite  est  pris  dans  une  lettre  du 
deuxième  (1)  et  non  du  premier,  dont  je  n'ai  jamais  vu  un  seul 
mot  imprimé  ou  manuscrit ,  et  qui  n'est  pas  même  nommé  dans 
la  bibliothèque  de  Fabricius  (2). 

Après  un  coup  d'œil  sur  l'accroissement  qu'a  pris  dans  ces 
derniers  temps  l'étude  de  notre  vieille  littérature ,  M.  Paris 
^  ient  à  Adam  ou  Adenês ,  auteur  du  roman  de  Berte ,  et  re- 
cherche pourquoi  il  a  été  surnommé  le  roi.  1 1  pense  que  c'est 
parce  qu'il  était  roi  des  Ménestriers ,  fonction  qui  existait  à 
la  cour  et  qui  offrait  une  grande  ressemblance  avec  celle  de 
nos  maîtres  d'orchestre.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'il  était  peut- 
être  roi  de  VEspinette ,  association  célèbre  en  Flandre ,  et 
«ela  est  d'autaut  plus  ^raisemblalole  qu'Adenès  était  né  en Bra- 


;i)  Elle  se  trouvedans  le  Notitia  utriusque  Vasconiœ  ,  etc., 
authore  Arnaldo  Oiheaardo.  Parisiis ,  ap.  Seb.  et  Gabr.  Cramoisy, 
M.  Dc.  Lvi  ;  iu-i",  p.  397,  et  dans  le  Dictionnaire  historique  et 
critique ,  par  Pierre  Bayle ,  art.  Turpin. 

(2)  C'est  cependant  à  un  moine  de  Saint-André  de  Vienne  que 
Guy  Allard  {La  Bibliothèque  du  Dauphiné ,  à  Grenoble ,  chez 
Laurens Giliberl ,  1680,  in-12,  p.  224),  et,  d'après  lui,  Sinner 
(  Catalogus  codicum  manuscriptorum  bibliothecœ  bernen- 
sis ,  t.  III,  p.  361  ),  attribuent  la  composition  de  la  Chronique  de 
Tuipin ,  en  l'an  1092 ;  mais  le  savant  M.  Daunou  (  Biographie 
universelle ,  art.  Turpin  ),  qui  semble  pencher  vers  cette  opinion , 
ajoute  qu'on  manque  de  renseignemens  positifs  sur  ce  point.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  de  Séb.  Ciampi ,  éditeur  de  la  Chronique  latine 
de  Turpin  (  Florentiœ  ,  ap.  Joseph.  Molini,  mdcccxxii,  1  vol.  in-8°). 
Cet  Italien ,  qui  ne  fait  preuve  d'aucune  critique ,  défigure  les  pas- 
sages et  les  noms  des  auteurs  qu'il  cite ,  jusqu'à  donner  à  Allard  le 
prénom  de  Pielro,  et  à  changer  le  nom  d'Oihenard  en  Pihe- 
nart ,  etc.  C'est  lui ,  au  reste  qui ,  dans  une  Dissertazione  cri- 
tico-filologica  placée  en  tète  de  son  édition ,  a  commis  le  premier 
l'erreur  reproduite  par  M.  Paris. 
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bant  et  ménétrier,  peut-être  même  roi  d'armes  d'Henri  III  qui 
en  était  duc(l).  M.  Paris  termine  sa  lettre  en  donnant  la  liste 
des  ouvrages d'Adenès  et  de  curieux  détails  sur  chacun  d'eux. 

En  somme,  celle  dissertation  est  extrêmement  remarquable. 
Recherches ,  profondeur  de  vues ,  style ,  tout  y  est  en  rap- 
port avec  le  sujet.  S'il  y  manque  encore  bien  des  choses , 
comme  des  remarques  sur  les  lieux  communs  qui  semblent 
appartenir  exclusivement  aux  romans  des  Douze  Pairs  et 
qui  dénoteraient  peut-être  d'anciennes  locutions  franciques  ; 
comme  des  observations  sur  les  romans  dont  chaque  couplet  se 
termine  par  un  petit  vers  sans  rime ,  etc. ,  nous  sommes  per- 
suadé que  M.  Paris  ne  se  les  est  interdites  qu'à  regret  et  qu'il 
les  réserve  pour  Garin-le-Loheram  dont  il  nous  promet  la 
publication  prochaine. 

Ce  défaut ,  si  c'en  est  un ,  est  bien  plus  sensible  dans  la  par- 
tie de  la  lettre  qui  est  consacrée  à  Berte.  M.  Paris  n'a  pas 
recherché  d'où  la  fable  qui  fait  le  sujet  de  ce  roman  est  ti- 
rée ,  et  où  elle  se  retrouve.  Cependant  elle  est  rapportée  dans 
la  Chronique  de  Brème  d'Henri  de  Volter,  chanoine  de 
Saint -Anschaire  de  Brème  (2) ,  insérée  dans  le  tome  H  du 

(1)  On  trouve  le  passage  suivant  dans  le  Roman  de  FTitasse-le- 
Moine  ;  mais  son  peu  de  développement  et  son  obscurité  nous 
empêchent  d'en  tirer  de  nouvelles  lumières  historiques  sur  le  roi 
Adam ,  qui  n'est  au  reste  nommé  en  nul  autre  endroit  du  poëme  , 
non  plus  qu'un  autre  personnage  du  même  nom  : 

Dont  fu  li  moignes  bons  guerriers , 
Molt  par  estoit  hardis  et  fiers  ; 
Puis  fist-il  mainte  dyablie 
Es  isles  en  l'autre  partie. 
Le  roi  Loéy  (ix)  fist  passer 
Agrant  navie  outre  la  mer. 
Si  conquist  la  nef  de  Bouloigne 
Par  son  cors  et  par  sa  personne , 
Od  lui  mena  le  roi  Adan. 

(Manuscrits  du  roi ,  n°  7595 ,  fol.  cccxxxvi, 
v",  col.  I ,  V.  10.) 

(2)  Cet  auteur  vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ,  comme 
il  appert  par  sa  chronique  qui  finit  à  l'année  1463.  Il  nous  apprend 
lui-même  qu'elle  n'est  que  l'abrégé  de  chroniques  plus  anciennes. 


(ô) 

Scriptores  rerum  Germanicarum  de  Meiboraius,  et  le  récit 
de  la  naissance  fabuleuse  de  Charlemagne  qu'elle  contient  a  été 
extrât  et  traduit  littéralement  du  latin  ,  par  M.  Éloi  Johan- 
neau,  dans  le  tom.  III ,  pag.  467  des  Mémoires  de  l'Jcadé- 
mie  celtique. 

11  existe  aussi  une  très  ancienne  histoire  de  la  naissance 
et  de  la  jeunesse  de  Charlemagne ,  publiée  à  Munich,  en 
1803  par  le  baron  d'Aretin ,  d'après  un  manuscrit  du  trei- 
zième siècle  de  l'abbaye  de  Wechent,  près  de  Fresengen.  Elle 
a  été  traduite  en  anglais,  puis  en  français,  et  imprimée  dans 
la  Bibliothèque  Britannique.  Cette  dernière  histoire ,  qui  se 
rapporte  beaucoup  plus  encore  que  la  première  au  roman 
d'Adenès,  a  été  aussi  analysée  par  M.  Éloi  Johanneau  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  celtique  j,  t.  V,p.  125.  En  outre, 
Millevoye,  dans  son  poëme  de  Charlemagne  à  Pavie  (1),  a 
versifié  la  tradition  sur  laquelle  est  fondé  le  roman  de  Berte , 
et  celui-ci  a  été  analysé  par  Gaillard ,  dans  son  Histoire  de 
Charlemagne  {Varis,  Foucault,  1819,  in-8°,t.  II,  p.  242).  De 
plus ,  on  peut  ajouter  que  l'épouse  de  Pépin  est  nommée 
avec  son  nom  et  son  surnom  par  Villon  dans  sa  ballade  des 
dames  du  temps  jadis ^  couplet  m ,  v.  3. 

A  la  suite  de  la  Lettre  à  M.  Monmerqué  on  trouve  une 
Notice  des  manuscrits  de  Berte  aus  grans  pies  (2) ,  et  une 
mention  honorable  pour  M.  Le  Roux  de  Lincy ,  qui  a  fait  la 
copie  de  ce  roman  sur  un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Royale.  Nous  qui  connaissons  M.  Le  Roux,  nous  l'engageons  à 
ne  pas  se  borner  à  ces  travaux  subalternes ,  mais  à  mettre  les 
savans  dans  la  confidence  de  ses  études.  Il  peut  compter  sur 
leur  reconnaissance. 


(1)  OEuvres  complètes  de  Millevoye.  Paris ,  Ladvocat ,  1822, 
in-8°,  t.  III ,  p.  64-68.  Ce  récit ,  fort  incomplet ,  est  fait  à  Pavie  par 
un  ménétrier  devant  Ophélie  et  sa  cour.  Millevoye ,  à  la  page  97  du 
même  volume ,  dit  que  l'épisode  qu'il  a  introduit  dans  son  poëme 
est  tiré  d'un  romau  en  vers ,  d'Adenès  ancien  troubadour. 

(2)  A  cette  notice  il  faut  ajouter  un  manuscrit  contenant  le 
Roman  de  Godefrox  de  Eouillon  et  de  Pépin  et  de  Berte 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  publique  de  Rouen  ,  où  il  est 
co\Ê  Belles-Lettres  Françaises ,  n°  42, 
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Passons  maintenant  au  roman. 

Il  commence  par  un  fac-similé  fort  bien  exécuté  par 
M.  Jouy ,  mais  pour  lequel  on  a  eu  le  tort  de  choisir  un  ma- 
nuscrit autre  que  celui  qui  a  servi  à  établir  le  texte.  Le^vers 
sont  de  douze  syllabes.  La  rime,  qui  est  la  même  pendant  un 
nom))re  de  vers  assez  grand ,  mais  indéterminé ,  meurt  avec 
le  sens  et  constitue  un  couplet  :  le  pocme  entier  en  a  cent 
quarante-quatre.  Nous  n'en  ferons  pas  ici  l'analyse  ;  car , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  Gaillard  l'a  déjà  donnée , 
et  son  ouvrage  est  assez  peu  rare  pour  que  chacun  puisse  y 
recourir.  Nous  nous  contenterons  de  hasarder  quelques  mots 
sur  le  mérite  littéraire  de  l'ouvrage  d'Adenès  et  des  notes  que 
M.  Paris  y  a  mises  pour  aider  le  lecteur. 

Quoique  semblable  par  la  forme  aux  romans  de  Garin-le- 
Loherain ,  de  Girart  de  Fienne ,  de  Guillaume  d'O- 
range,  etc.,  le  i-oman  de  Berle  leur  est  bien  supérieur  par 
son  élégante  versification,  son  style  précis,  pur  et -gracieux, 
(lualités  que  M.  Paris  fait  ressortir  par  l'excellent  choix  de  ses 
leçons ,  auxquelles  une  ponctuation  sévère  et  une  savante  ac- 
centuation ôte  beaucoup  de  difficultés.  On  reconnaît  en  le  li- 
sant ,  et ,  grâce  à  M.  Paris ,  chacun  peut  le  lire  maintenant 
presque  tout  d'une  seule  haleine  sans  peine  ni  glossaire ,  on 
reconnaît,  dis-je,  que  ce  poëme  appartient  aux  plus  beaux 
temps  de  la  littérature  romane,  et  que  son  auteur  mérite  la 
haute  réputation  dont  il  jouissait  dans  le  treizième  siècle. 

P.  9 ,  note  2.  «  Grontere  (Groiiensis  terra) ,  le  territcire  de 
Grodno.  Voy.  Cellarius,  Poloniœ  descriptio  j  etc.  »  Cellarius 
(qui  dit  Grodnensis  terra)  ne  songe  nullement  à  prouver  que 
Gronlere  soit  une  altération  du  nom  de  Grodno.  Rien  aussi 
dans  le  roman  n'indique  qu'il  soit  question  de  ce  pays  plutôt 
que  de  Graudenz  sur  la  Vistule  (  Prusse  occidentale) ,  ville 
dont  le  nom  se  rapporte  encore  plus  que  Grodno  au  mot  du 
texte  d'Adenès. 

P.  40 ,  note  1 ,  l'éditeur ,  après  avoir  expliqué  le  mot  drus 
qui  signifie  ami ,  ajoute  :  «  Drut  était  le  cri  de  guerre  des  an- 
ciens barons  de  Mortemart.  »  Je  pense  que  cette  observation 
n'est  pas  à  sa  place.  Le  mot  dru  signifie  aussi  pressé, 
et  quelquefois ,  pris  adverbialement ,  il  est  employé  pour  for- 
tement. Frapper  dru ,  mener  dru ,  sont  des  expressions  po- 
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pulaires  dans  plusieurs  provinces  de  France ,  et  particulière- 
ment en  Normandie.  Or,  il  parait  que  tel  est  le  sens  de  la 
devise  des  barons  de  Mortemart.  Ceux-ci,  en  s'élançant  sur 
l'ennemi ,  ne  criaient  pas  :  amis;  mais  ils  recommandaient  à 
leurs  hommes  d'armes  de  charger  pressés  ou  de  frapper 
fort. 

P.  100 ,  couplet  ixiii.  M.  Paris  ne  dit  pas  que  ce  couplet  a  été 
imprimé  par  Pasquier  dans  ses  Recherches  de  la  France  , 
Liv.  IV,  au  chap.  3'',  intitulé  :  De  l'Ancienneté  et  Progrès 
de  nostre  poésie  françoise.  (  OEuvres  de  Pasquier.  Ams- 
terdam', aux  dépens  de  la  compagnie  des  Libraires  Associez , 
1723,in-fol.  ,t.  I,  col.  688.) 

P.  130,  note  1.  A  l'occasion  du  passage  où  il  est  dit  que 
Tybert  fut  pendu  aux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon , 
l'éditeur  remarque  que  «  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire 
qu'Enguerrand  de  Marigny,  ministre  de  Philippe-le-Bel,  y  fut , 
en  1315 ,  pendu  le  premier  »,  et  il  cite  Pasquier ,  Mezerai,  etc. 
11  est  vrai  qu'Estienne  Pasquier  (1)  ,  DD.  Félibien  et  Lobi- 
neau(2),  Moréri  (3),  M.  Michaud  jeune  (4),  M.  Dulaure(5),  etc., 
sont  tombés  dans  cette  erreur  ;  mais  Mezerai  dit  qu'Eng.  de  Ma- 
rigny fut  attaché  au  gibet  qu'il  a.voit  fait  rebastir  (6). 
Hurtaut  et  Magny ,  auteurs  du  Dictionnaire  historique  de 
Paris  et  de  ses  environs  (7)  marquent  que  «  l'opinion  com- 
mune est  que  ce  iut  Pierre  de  la  Brosse,  favori  de  Philippe- 
le-Hardi  et  son  chambellan ,  qui  fit  bâtir  ce  gibet  »,  bien  que 
d'autres  aient  prétendu  que  c'était  Eng.  de  Marigny,  et  G.  Cor- 
rozet  que  c'était  Pierre  Rémi  (8).  Nous  ajouterons  que  dans 

(1)  Édit.  de  ses  œuvres ,  déjà  citée ,  f .  I ,  col.  669,  D,  et  col.  828 ,  C. 

(2)  Histoire  de  Paris ,  1. 1 ,  au  bas  de  la  page  532. 

(3)Xe  Grand  Dictionnaire  historique ,  édit  de  1759,  arl. 
Makigni  (Enguerrand  de). 

(4)  Biographie  universelle ,  axi.  Marigny  (Enguerrand  de). 

(5)  Histoire  de  Paris.  Paris  ,  Guillaume  et  conip<',  t.  II,  182J , 
in-8'',  p.  296.  L'auteur  y  cite  le  Rosier  historial,  fol.  63. 

(6)  Histoire  de  France.  Paris ,  Denys  Thierry  ,1685,  in-fol. , 
t.  II ,  p.  354. 

(7)  Paris ,  Moutard ,  1779 ,  in-8°,  t.  III ,  p.  560. 

(8)  Ce  Pierre  Remy,  sire  de  Montigny ,  fut  accusé  de  malvcrsa- 
lioa  après  la  mort  de  Charles-Ie-Bel ,  dont  il  avait  été  le  principal 
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un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  (1) ,  dont  l'écriture  ne 
remonte  certainement  pas  au  delà  de  l'an  1300,  on  lit  que 
Pierre  delà  Brosse  fut  pendu  (en  1278)  à  Montfaucon  ,  sans 
nulle  autre  remarque  pour  apprendre  au  lecteur  que  ce  mal- 
heureux étrennait  le  gibet  dont  il  avait  ordonné  la  construc- 
tion, ce  que  le  biographe  contemporain  n'eût  pas  oublié  de 
faire ,  si  cela  eût  été  vrai.  Enfin,  Méon ,  dans  une  note  sur  un 
passage  des  Chroniques  de  Saint- Magloire  (2) ,  dit  que 
l'ancien  barbier  de  Louis  IX ,  fut  pendu  le  30  juin  1278 ,  au 
gibet  de  Montfaucon  qu'il  avoit  fait  rétablir  quelques 
années  auparavant. 

P.  179,  note  2:*  Li  saint.  Ce  mot  peut  s'entendre  pour 
t  paroisses,  églises  consacrées  à  autant  de  saints,  ou  pour 
«  cloches,,  signa  t  comme  on  l'a  dit  souvent.  Je  préfère  la 
«  première  acception.  »  Quant  à  moi ,  je  préfère  la  seconde , 
fondant  mon  opinion  sur  plusieurs  passages  d'anciennes  poé- 
sies, entre  autres  sur  celui-ci  tiré  du  roman  de  Girart  de 
Vienne  (MS.  du  roi,  n°  7498-3)  : 

Quant  au  matin  orent  le  saint  soner, 
La  messe  vont  oïr  et  escoter 
Li  dux  Girarz  et  son  riche  barné 
Et  Oliviers  et  Lamberz  l'adurez , 
Dame  Guiborc  et  Âudeia  au  vis  cler. 

Et  sur  celui-là ,  tiré  du  roman  de  Gerars  de  Nevers  (  MS.  du 
roi,  n°7595.) 

Au  moustier  est  li  sains  sonnés. 
La  messe  vont  oir  ensamble. 


trésorier.  On  lui  fit  son  procès  et  on  le  condamna,  par  arrêt  du 
Parlement,  du  25  avril  1328 ,  à  être  pendu  au  gibet  de  MontfaucoD, 
qu'il  avait  fait  réparer  auparavant. 

(1}  Ancien  fonds,  n°  7595,  fol.  ccLin,  v°,  col.  II.  La  notice  sur 
Pierre  de  la  Brosse ,  qui  s'y  trouve ,  est  de  la  même  main  que  celle 
qui  a  écrit  le  Roman  de  la  Violette ,  contenu  dans  ce  manu- 
scrit et  daté  du  mois  de  février  1281. 

(2)  Fabliaux  et  Contes  ,  etc.  Paris ,  Warée  oncle ,  1808,  in-8°, 
t.  U .  p.  228  ,  note  7. 
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Et  sur  ce  troisième ,  pris  dans  le  roman  des  Sept  Sages  de 
Rome  (  MS  du  roi ,  u"  7595 ,  fol.  cccxt ,  v",  col.  2). 

Tout  premiers  est  montés  H  rois , 
Od  lui  chevaliers  et  bourgois , 
Clerc,  cardonnal  et  autre  gent. 
Li  saint  sonnèrent  hautement. 

C'est ,  au  reste ,  de  ce  mot  que  vient  tocsin  dont ,  au  dix- 
septième  siècle  encore ,  l'antépénultième  lettre  était  un  a  (1). 

Le  volume  est  terminé  par  un  addenda  composé  de  recti- 
fications et  de  renseignemens  arrivés  trop  lard  à  l'éditeur  pour 
qu'il  pût  les  consigner  à  leur  place.  Ou  y  lit  avec  plaisir  deux 
charmantes  romances  sur  Floire  et  B lanche fleur ,  toutes 
deux  jusqu'alors  inédites  et  tirées  d'un  manuscrit  dont  quel- 
ques curieux ,  peut-être ,  auraient  désiré  savoir  la  demeure  et 
le  numéro  de  classement  (2). 

En  somme  totale ,  malgré  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans 
ce  volume  ,  on  doit  remercier  ]\I.  Paris  de  nous  l'avoir 
donné.  C'était  un  dessein  dont  l'exécution  était  regardée  jus- 
qu'alors comme  au  dessus  des  forces  d'un  seul  homme ,  que 
celui  de  lire ,  de  publier  et  d'illustrer ,  par  une  critique  forte 
et  savante,  les  romans  des  Douze  Pairs.  M.  Paris  a  débuté 
dans  la  carrière  avec  la  ferme  résolution  de  continuer  la  tûche 
laborieuse  et  honorable  qu'il  s'est  imposée  ;  nous  espérons 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  du  public  il  saura  l'accomplir  de 
manière  à  se  mettre  au  premier  rang  parmi  les  philologues  et 
les  écrivains.  Nous  disons  avec  l'aide  de  Dieu  et  du  public , 
parce  que  le  gou^  ernement,  qui  ouvre  l'Imprimerie  Royale  à 
des  ou^Tages  sur  l'Egypte,  la  Grèce,  la  vieille  Italie  et  l'O- 
rient ,  qui  souscrit  pour  des  livres  dont ,  par  respect  pour  lui , 


(1)  Voyez  aussi  les  Proverbes  et  Dictons  populaires  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles.  Paris ,  Crapelet ,  1831 , 
in-8°,  p.  12. 

(2)  Ce  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Royale ,  fonds  de 
Saint-Germain-des-Prés,  n°  1989 ,  petit  in-4".  La  première  romance 
se  lit  au  fol.  xxxvij,  v°,  et  la  seconde  au  fol.  Ixxx,  r°. 
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je  tais  les  noms  et  pour  d'autres  qui  font  honneur  à  leurs  au- 
teurs, le  gouvernement ,  dis-je,  refuse  de  tendre  sa  raain  puis- 
sante à  notre  vieille  littérature ,  qui  avec  un  peu  de  secours 
se  relèverait  radieuse  de  son  tombeau ,  dont  quelques  pieux 
efforts  ont  déjà  soulevé  la  pierre. 
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Je  ne  pense  pas  que  le  Roman  de  Roncei'aux  iiit  ele  publie,  même 
par  extrait.  Je  n'eu  connais  que  deux  manuscrits,  Bibliothe'que  royale, 
■722'7'/5  et  suppî.  254/2 1 .  Ce  dernier  n'est  qu'une  transcription  re'cente 
d'un  ancien  manuscrit  :  l'autre  est  du  xin^  siècle  ;  mais  il  manque  tout 
le  commencement,  jusqu'au  rc'citdc  ia  bataille  (plus  de  1500  vers). 

Dans  les  notes ,  je  donne  la  signification  de  beaucoup  de  mots  in- 
terpréte's  depuis  long-temps ,  afin  que  ces  notes  dispensent  de  recourir 
à  un  glossaire ,  et  que  rien  ne  retarde  le  lecteur.  C'est  dans  la  même 
intention  que  je  place  ici  la  déclinaison  de  quelques-uns  des  mots  les 
plus  employés  de  ce  roman.  On  sait  que  la  règle  géne'rale  de  la  décli- 
naison romane  est  la  pre'sence  de  l'^  aux  nominatifs  et  vocatifs  singu- 
liers, et  son  absence  aux  nominatifs  et  vocatifs  pluriels  ,  excepte'  seule- 
ment les  noms  fe'minins  terminés  en  e  muet ,  qui  suivaient  en  tout  les 
règles  de  notre  grammaire  actuelle. 

SiNG.  Sujet. 

Dus,  duc. 

Cuens,  cons,  comte. 

Bers,  baron,  preux. 

Barnez ,  barnaiges ,  haronnagr. 

Dex ,  Dieu. 

Dox,  diauls,  deuil. 

Os,  ost ,  arince. 

Charlles,  Karlles,  Charles. 

Guenes,  Ganes,  Ganelon, 

Nuls,  nus,  nul. 

Mes,  mon. 

Nos,  notre. 

Dans  mes  deux  manuscrits,  ces  règles  sont  suivies  très-exactement, 
si  ce  n'est  quand  plusieurs  mots  qui  s'accordent  ensemble  demandent 
un  s  ;  alors  on  ne  le  trouve  ordinairement  qu'une  ou  deux  fois.  C'est 
sans  doute  ignorance  de  copistes ,  mais  j'ai  dû  me  conformer  à  l'au- 
torité' des  manuscrits.  Il  faut  faire  attention  à  cet  usage  des  cas, 
qui  permet  des  constructions  fort  obscures  dans  notre  langue  actuelle , 
et,  entre  autres,  la  suppression  habituelle  des  pre'positions  de  et  à. 
(  Pour  plus  de  de'tails ,  voyez  surtout  les  Observations  grammaticales 
sur  le  Roman  de  Rou,  par  M.  Raynouard.  ) 


Régime. 

Plur. 

Sujet. 

Régime. 

Duc. 

Duc. 

Dus. 

Comte. 

Comte. 

Comtes. 

Baron. 

Baron. 

Barons. 

Barnaige. 

Deo,  Dc<i. 

DoiF. 

Ost. 

Ost. 

Os. 

Cliarllon , 

CliarUc , 

&c. 

GuencHcn 

,  Guene , 

,  Gane. 

N.il. 

Mon,  mi. 

Mon  ,  mi. 

Mes. 

Nostre. 

Nostre. 

Nosfres. 

LE  ROMAN 


DE 


RONCEVAUX. 


:ai  Montant  nt  Î^ottd0ijal0»  ) 


On  connaît  l'immense  renommée  de  Roland  et  de 
ia  bataille  de  Roncevaux  pendant  tout  le  moyen  âge. 
TI  existe  sur  ce  sujet  un  roman  fort  curieux,  d'environ 
8000  vers,  intitulé  le  Roman  de  Roncevaux.  Nous 
essaierons  de  donner  une  idée  de  ce  roman,  au  moyen 
d'une  analyse  détaillée  et  de  quelques  longues  citations; 
ensuite  nous  l'examinerons  tant  en  iui-méme  que  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire. 

II  commence  avec  une  sorte  de  brusquerie  guerrière  : 

Charlles,  li  rois  à  l'a  barbe  grifaigne  *, 
Six  ans  toz  plenz-  a  esté  en  Espaigne; 

^  Grifaigne,  mot  emprunte  à  la  fauconnerie.  Le  grtfaigne  estl'e'per- 
vier  parvenu  à  son  plus  haut  point  de  force  et  de  beauté.  Cf.  Ro- 
man de  Roncevaux  :  «  Li  cons  Rolant  à  la  chiere  {visage  )  grifaigne.  » 
—  Dante,  Inferno ,  c,  v  :  Cesare  arniato  coi  occhi grifagni. 

^  Dans  un  autre  passage  du  même  manuscrit  :  Douze  ans  toz  plens. 
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Conquis  la  terre  jusque  la  uier  altegue. 
En  maint  estor  fut  ve'u  ses  enseigne. 
Ne  trove  bore  ne  caslel  qu'il  n'en  plagne, 
Ne  mur  tant  aut  qu'à  la  terre  n'en  fragne  ; 
Fors  Saragoce,  au  chef  d'une  montaigne. 
Là  est  Marsilles,  qui  la  loi  Deo  ne  dagne. 
Mahomet  sert;  moult  fait  folle  gaagne. 
Ne  poit  durer  que  Charlles  ne  le  taigne. 

a  Charles,  le  roi  à  la  barbe  griffue, 

»  Six  ans  entiers  est  reste'  en  Espagne. 

»^  Il  y  a  conquis  la  terre  jusqu'à  la  mer  profonde. 

n  En  maint  combat  fut  vu  son  étendard. 

»  II  ne  trouve  bourg  ni  château  qui  ne  s'en  lamente, 

»  Ni  mur  si  haut  qui  ne  s'en  brise  contre  terre  ; 

»  Excepte  Saragoce,  au  haut  d'une  montagne. 

»  Là  est  Marsile,  qui  de'daigne  la  loi  de  Dieu. 

»  Ce  roi  sert  Mahomet;  il  y  fera  mauvais  gain. 

»  Avant  peu  de  temps  Charles  le  tiendra.  » 

Ce  roi  Marsile,  épouvanté  de  son  isolement  au  mi- 
lieu de  l'Espagne  conquise ,  demande  conseil  à  ses 
barons.  Aucun  d'eux  ne  sait  quel  parti  il  faut  prendre  : 
enfin  Blankardin,  le  plus  sage  baron  de  Marsile,  se 
lève , 

Dist  à  Marsille  :  «  Ne  vous  quier  esmailler  * . 
Mandez  Charllon  l'orgoilleux  et  le  fier 
Foi  et  salut  par  vostre  messajer  -. 


'  Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  inquiétiez. 
^  Ambassadeur. 
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Tremetez-Iui *  meint  auferant  destrier^, 
Faucons  muez  ^  pour  aller  rivoier  *, 
Meuntes  de  chiens  li  donez  por  chacier, 
Ours  et  lions  por  li  estranier^, 
Cinquante  chars  \i  faictes  caroier^, 
Qui  comble  soient  de  fins  bezans  d'or  mer', 
D'où  il  pourra  loer  maint  soldoier. 
Aut  s'en  en  France;  ben  se  doit  repairer*. 
Voz  le  jurez  ^,  à  feste  saint  Micher  *^ 
Ses  hom  serez,  s'il  le  veit  otroier; 
Trestote  Espaigne  en  terez  à  bailier  **. 
S'il  veIt  ostajes,  faites  ii  envoier 
Ou  quinze  ou  vint,  pour  lui  miex  afaitier  ^^. 
Et  je  i  tremetrai  lo  fil  de  ma  moillier  *^ 


'  Transmettez. 

*  Auferant,  cheval  de  bataille.  Destrier,  en  deux  syllabes.  En 
géne'rai,  la- finale  ter  ne  forme  qu'une  seule  syllabe. 

'  Le  faucon,  parvenu  à  un  certain  âge,  est  moins  expose'  aux 
maladies.  Dans  la  ioi  des  Ripuaires,  un  faucon  à  prendre  la  grue 
est  estime'   vi  solidi ;  un  faucon  mue'  [falco  mutatus) ,  xil  solidi. 

^  C'est-k-dire  ,  de  chasser  le  long  des  rivières  ;  chasser  au  he'ron , 
à  la  grue. 

^  Pour  ïe  divertir. 
Charrier.  (Le  changement  du  c  en  ch  e'tant  continuel,  je  n'expli- 
querai plus  les  mots  où  il  se  pre'sente.  ) 

'  Pur. 

*  Retourner. 

'  Vous  lui  jurez. 

""  Micher  pour  Michel ,  à  cause  de  la  rime. 

"  A  fief. 

'*  Apprivoiser. 

^^  Mulier. 
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Por  n'en  douare  '  sans  autre  recovrer. 
Mex  vel^  li  rois  li  face  detrenchier 
Que  nos  sofrons  d'Espagne  cel  dangier.  v 
Paien  escrient  :  «  Bien  fait  à  otroicr!  » 

Dist  Blankardins  li  proz  et  li  sencz^  : 
«  Per  me'  poing  destre  que  voz  ici  ve'ez  ^ 
Et  par  ma  barbe  dont  li  pels  est  meslez, 
L'est '''^  des  François  lors  deflfaire  verez. 
Chascuns  ira  el  reign  dont  iî  fu  nez. 
Charlles  à  Aix,  et  ses  riches  barnez^ 
Ou  à  Estampes  ou  à  Paris  delez. 
A  seint  Michel  ne*^  soit  le  jor  donez, 
Trespassera  li  termes  qui  nous  sera  donez , 
N'osra'  de  nos  novelles  ne  vertez. 
Li  empereres  est  mot  ^  de  grant  fiertez , 
Que^  nos  ostajes  auroit  lors  degolez. 
Assez  est  mex  que  vos  les  i  perdez 
Que  nos  pei'dons  d'Espagne  les  reignez  *^, 
Ne  qu'i  sofrons  les  dox  ne  les  lastez  ^^.  » 
Dient  paien  :  «  Bon  conseiller  avez.  » 

(Man.  234,  V.  37.) 

1  Récompense. 

*  Je  veux  mieux ,  j'aime  mieux. 
'  Sensé,  habile. 

*  Arme'e. 

*  Baronnage. 

^  Ne  pour  en.  Cf.   Roncevaux,  man.  254  :  Là  n'ert  la  joste  de 
CM.  esgardée. 

'  N'ouïra.  De  même  vcsra  pour  verra,  mosra  pour  mourra. 

'  Mot  ou  moult ,  beaucoup, 

^  De  sorte  que .... 

'"  Royaumes. 

'^  Les  deuils  ni  les  ge'missemens. 
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La  proposition  de  Blankardin  est  agrée'e.  H  est  en- 
voyé à  Charlemagne  avec  neuf  collègues,  qui  sage 
sunl  des  lois,  Blankardin  trouve  à  Cordoue  l'empereur 
et  son  arme'e  :  le  conseil  des  barons  est  rassemblé  ;  Blan- 
kardin fait  ses  propositions ,  Charlemagne  fait  les  siennes; 
il  n'y  a  plus  qu'à  renvoyer  un  ambassadeur  au  roi 
Marsile. 

Mais  bien  des  ambassadeurs  ont  été  envoyés  au  roi 
Marsile,  et  aucun  n'est  revenu;  tous  ont  été  tués  par 
ce  traître  païen.  Alors,  au  milieu  d'un  silence  solennel, 
les  ji^'eux  se  lèvent  et  demandent  à  être  envoyés.  Le 
ducNayme,  Olivier,  l'archevêque  Turpin,  se  présentent 
i'un  après  l'autre.  Charlemagne  ne  veut  pas  exposer  à  ia 
mort  ses  meilleurs  chevaliers ,  et  trois  fois  il  répète  le 
même  refus  avec  de  légers  changemens;  ce  qui  forme 
un  refrain  qui  n'est  pas  sans  grandeur. 

Ce  dist  li  rois  :  u  Soiez  coiz  et  taisanz; 
Par  cette  barbe  dont  li  poils  est  feranz  *, 
Alez  seoir.  N'i  sei-ez  pas  alanz. 
N'en  parlez  plus.  S'en  -  est  II  mes  comanz.  » 

(Man.  254,  V.  331.) 

Roland,  le  plus  vassal  des  barons  français,  ne  peut 
songer  à  se  présenter  lui-même;  car  il  est  le  chef  de 
l'armée  après  son  oncle  Charlemagne  :  mais,  en  cette 
quaïité  de  chef,  il  propose  pour  ce  message  dangereux 
le  mayençais  Ganelon,  second  mari  de  sa  mère,  et  par 

'  Feriens ,  c'est-à-tlire  ,  piquant. 
*  Si  affirmatif. 
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conséquent  beau- frère  de  Charlemagne.  Les  Français 
s'écrient  qu'ils  n'en  savent  pas  un  meilleur;  que,  s'il  y 
va,  le  message  sera  bien  fait.  L'empereur  le  nomme. 
Mais  Ganelon  craint  la  mort;  Ganelon  est  furieux  contre 
Roland,  et  jure  de  se  venger, 

«  Tex  ^  m'a  irrié  ^  ja  n'en  ira  riant. 
Chier  H  vendrai,  par  lo  mien  esciant*, 
RoIIant  ferai  coroceux  et  dolant.  .  .  . 

J'ai  vostre  mère  que  mof*  bien  lo  savez. 
Juge'  m'avez ,  par  vos  grant  cruautez , 
Que  par  moi  ert  ^  ces  mesajes  portez 
Au  roi  Marsile,  qui  tant  parest''  deloez. 
Onques  nus  n'i  ala  qui  en  soit  retornez. 
Si  j'en  repaire  ',  grand  danmage  i  aurez, 
Qui  durera  en  trestot  vostre  aez  ^. .  . .  » 

RoIIans  l'entent ,  n'en  puet  muer  n'en  rie  ^ . .  . 

(Man,  254,  t.  436.) 

Ganelon  part  enfin  :  les  menaces  terribles  de  Char- 
lemagne l'ont  contraint  à  obéir.  11    recommande  une 

^  Tellement. 

'  Irrite'. 

'  A  mon  avis. 

'*  Pour  moult. 

*  Sera.  Ce  mot  s'emploie  dans  le  sens  d'erat ,  erati's;  eri't,  eritis. 

'  Y^dins  parcst ,  par  ajoute  à  la  force  du  mot  :  ce  n'est  point  le  sens 
de  notre  mot  parait. 

'  Rcpairer ,  revenir. 

''  Aez  ,  âge ,  vie. 
Ne  peut  s'empêcher  d'en  rire.  Muer ,  de  mutare,  de  Jtiéme  que 
aez ,  d'œtas. 
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dernière  fois  son  neveu  et  son  fils  à  ses  amis  qui  reverront 
la  douce  France.  Blankardin  et  Ganelon  marchent  si- 
ïencieusement  pendant  beaucoup  de  lieues;  enfin  ïe 
sensé  Blankardin  parvient  à  faire  parler  Ganeîon  de  sa 
haine  contre  Roland.  De  là  ils  sont  amenés  à  parler  des 
prouesses  de  ce  vaillant  chevalier  et  des  conquêtes  de 
Charïemagne.  Ganelon  dit  au  Sarrasin  : 

u  A  Saragoce  fera  maint  cuer  dolant. 
Parmi  Espaigne  s'en  ira  conquisant.  » 
«  Ne  finera  d'ici  qu'en  baligant  *, 
Dist  li  païens,  qu'alez  ici  disant.  — 
Ja  n'en  garrez,  nes^  en  Inde  la  grant. 
N'i  ot  mesage  qui  n'en  ait  poor  grant.  » 

Li  Sarazins  esgarde  Guenellon. 
Cors  ot  bien  fait  et  clere  la  façon , 
Lo  neiz  ot  béas  et  chiere^  de  baron, 
Proesce'*  ot  grant,  —  et  regart  de  fellon. 
Li  cors  li  tremble  aval  jusqu'al  talon. 
Isnellement^  \i  atrait  un  sermon. 
«  Sire  ,  dit-il,  escoutez  ma  raison. 
Qui  de  RoIIant  vos  prendroit  vengison  , 
Per  Mahomet,  s'en  faites  traïson? 
Mot  est  cortois  li  rois  Marsilion  : 
Tote  sa  terre  vos  metra  à  bandon, 
De  son  avoir  aurez  grant  partison  , 

'  Baligans ,  fanfaron,  vaurien. 

'  Nés ,  même. 

'  Visage. 

*  Vigueur. 

^  Promptement. 
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Or  et  argent,  pailes  et  ciglaton  * , 
Muls  et  chevaux,  charnels,  ors  et  lion,  v 
Guenes  l'entend.  Si  baissa  lo  menton  ; 
D'une  grant  pièce  ne  dist  ni  o  ni  non. 

(Mail.  254,  V.  607.) 

Lorsque  Ganelon  est  arrivé  à  Sarragoce,  ks  Sarrasins 
se  servent  de  sa  haine  contre  Roland,  de  son  amour  pour 
les  richesses,  de  sa  crainte  de  ia  mort,  pour  le  décider 
à  une  infâme  trahison.  li  enseigne  à  Marsile  comment 
il  pourra  faire  périr  sans  danger  Roland  et  les  autres 
pairs  :  il  n'a  qu'à  attaquer  l'anière-garde  des  Français  au 
passage  des  Pyrénées.  Les  douze  pairs  ne  peuvent  man- 
quer de  s'y  trouver  :  une  fois  que  Charlemagne  les  aura 
perdus,  sa  puissance  sera  détruite  à  jamais.  Le  traître 
(  qui  soit  de  Dcu  eschis  !  )  part  chargé  des  présens  de 
Marsile  et  de  ceux  des  barons  sarrasins. 

Ganelon  annonce  à  Charlemagne  que  Marsile  accepte 
ses  conditions,  et  il  ïui  amène  vingt  otages.  Aussitôt  le 
vieil  empereur 

à  la  barbe  meslée , 
Vers  douce  France  a  sa  grant  ost  tourne'e. 

Dans  sa  route,  il  a  des  songes  menaçans,  des  songes 
de  trahison.  L'armée  arrive  au  pied  des  montagnes  : 
Roland  est  chargé  de  l'arrière-garde  ;  il  accepte  ce  poste 
dangereux.  Mais  îes  menaces  de  son  beau-père  Ganeion 
lui  sont  restées  dans  la  mémoire;  il  s'écrie  :  «  Ganelon 

'  Manteaux  {pallium),  —  Etofifes  de  laine  ou  de  soie. 
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nous  a  trahis  !  c'est  ici  que  je  dois  mourir  ;  je  ne  verrai 
plus  jamais  la  douce  France  !  »  Et  puis ,  quand  Charle- 
magne  lui  offre  la  plus  grande  partie  de  son  armée  pour 
former  l'arrière-garde ,  Roland  s'indigne. 

Respont  RoIIans  :  «  Ja  ne  sera  pense, 
Mex  voil  *  morir  que  face  tel  vilte'. 
Mil  chevalier  me  remarront  arme', 
Segur  de  cuer,  et  vassal  adure'. 
Passez  les  porz  à  droite  sëurte. 
Mar  douterez  home  de  mère  ne'^.  » 

(Man.  254,  V.  1142.) 

L'armée  passe  les  défdés  ;  Roland  est  resté  avec 
vingt  mille  hommes  d'élite,  qui  formaient  ordinairement 
l'avant-garde.  Il  a  sous  iui  les  plus  braves  guerriers  de 
son  oncle ,  les  Olivier ,  les  Turpin ,  les  Garnier. 

Haut  sunt  li  pui^  et  li  val  tenebror, 

Les  roches  dures  et  pui  de  grant  auchor'*. 

François  passèrent  le  jor  à  grant  dolor. 

De  quatre  lieues  oïsiez  la  rumor. 

Quant  il  aprochent  la  terre  lor  seignor, 

Remembre  lor  de  fiez  ^  et  des  onor 

De  lor  enfanz,  et  des  gentis  véor^. 

N'i  a  celui  qui  de  pitié  ne  plor. 

1  J'aime  mieux. 

^  «  A  tort  vous  aurez  doute'  d'un  homme  comme  moi.  »  Cette  locu- 
tion singulière  de  mère  né  se  retrouve  plusieurs  fois.  On  la  rencontre 
aussi  dans  les  chants  populaires  des  Serbes. 

^  Put,   montagnes.  Le puy  de  Dôme. 

*  Auchor,  e'Ie'vation,  de  haucher,  hausser. 

*  De  leur  fidélité. 
«  Sic. 
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Sor  toz  les  autres  a  Kariles  grant  dolor, 
Cas  porz  d'Espagne  a  laisie'  son  nevor  * . 

Li  douze  pair  sont  remez  ^  en  Espaigne; 
Vint  mile  Franc  avoit^  en  lor  compaigne. 
N'i  ont  poor  ne  de  morir  desdaigne. 

Li  empereres  s'en  repara  en  France, 
Plore  des  oils,  tire  sa  barbe  blance, 
Sor  son  mantel  enfuit  sa  connoissance. 
De  derier  lui  chevauche  li  dus  Nayme. 
Si  dist  au  roi  :  «  De  cui  avez  pesance  ?  » 
Charles  respond  :  «  Tort  a  qui  le  demande. 
Tel  dolor  ai,  ne  puis  muer'^  ne  plange. 
Par  Guene  s'ert  déserte  tote  France! 
C'annuit  me  vint,  par  la  vision  d'un  angle, 
Entre  mes  poinz  me  debrisoit  ma  lance. 
Grant  poor  ai  mes  niez  RoHant  remaigne. 
Dex,  se  jel  pert,  ja  n'en  aurai  escaigne^.  » 

Charles  li  maines  ne  puet  muer  ne  plor 

Vint  mil  François.  En  ot  mot  grand  dolor 

Et  de  RoHant  merveilleuse  poor. 

Guenes  li  fel  en  a  fait  traïsor^. 

D'au  roi  paien  a  pris  niout  grant  trésor, 

Or  et  argent,  pailes  et  ciglator  '  , 

Muls  et  camels,  chevax,  lions  et  or. 

{Man.  254,  V.  1107.) 

'   Pour  nebot  f  cas  indirect  de  niez. 
^  Restés. 
'  II  y   avait. 

*  Remarquez  cette  suppression  continuelle  de  la  conjonction  que. 
'■"  Je  ne  posséderai  plus  la  valeur  d'un  écheveau  de  fil. 

*  Pour  trahison. 

'  Pour  ciglaton ,  étoffe  de  soie. 
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Le  lendemain  fut  le  jour  de  la  bataille  de  Roncevaux. 

Beaus  est  li  jor ,  clere  est  la  matinée. 
Li  solaus  lieve  qui  abat  la  rouse'e  ; 
Cil  cusel  cantent  parmi  cele  rame'e  ; 
Li  arcivesque  bers  a  la  messe  cantëe; 
Li  cons  RoUans  i'a  de  cuer  escoute'e, 
D'une  once  d'or  l'a  li  cons  honorée. 

(  Man.  254,  v.  1561.  —  Man.  7227  ,  f»  i  r",  couplet  2,) 


Li  cons  Rollans  a  s'orison  *  finee  ; 

L'aiguë  ^  du  cuer  li  est  ez  els  monte'e, 

Aval  la  face  li  est  clere  cole'e  ^. 

Vers  douce  France  a  la  reïsne  astee. 

Droit  à  son  tref '^  a  sa  voie  tornee, 

Et  vit  François  qui  s'arment  par  la  prëe  : 

Vint  mile  furent  à,  enseigne  tornee  ^. 

(Man.  251,  v.  1613.  —  Man.  7227,  f"  1  r",  c.4.  ) 

Ensuite  est  racontée  fort  longuement  la  toilette  mili- 
taire des  principaux  chevaliers.  Au  moment  où  la  ba- 
taille va  commencer,  Olivier  propose  à  Roland  de  sonner 
de  son  fameux  cor  d'ivoire,  pour  être  secouru  par  Char- 
lemagne.  R  a  déjà  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  ce  sujet , 
dès  qu'on  a  connu  i'approche  des  Sarrasins,   et   déjà 


'  Son  oraison. 
^  Aqua. 
'  Coulée. 
4  Tente. 

^  Retournée.  (  Ils  allaient  du  côté  de  la  France ,  maintenant  ils 
se  tournent  de   l'antre  côté.) 
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Roland  s'y  est  refusé  avec  indignation,  La  même  scène 

se  représente  presque  dans  les  mêmes  termes. 

Li  cuens  RoUans  ne  fu  pas  effraez 

Devant  lui  fu  Viellantins  amenez. 

Li  cuens  i  monte  com  vassaux  adurez. 

Dist  Oliviers  li  preus  et  li  senez  : 

u  Sire  compains,  envers  moi  entendez. 

Vostre  olifans  *,  se  il  estoit  sonez, 

Karlles  l'orroit,  li  fors  rois  coronez. 

Je  vos  plevis  ^  ja  serroit  retornez , 

Secorroit  nous  par  vives  poestez.  » 

Respont  RoIIans  :  c  Ce  seroit  foîetez. 

Ja  Deu  ne  place,  —  qui  en  crois  fut  penez, 

Et  ou  sépulcre  et  couchiez  et  posez, 

Et  au  tierz  jor  de  mort  resuscitez, 

Droit  a  enfer  fu  ses  chemins  tornez, 

Por  ses  amis  traire  de  dolentez ,  — 

Que  mes  parrastres  soit  ja  per  moi  grevez. 

Ains  i  ferrai  de  Durandart  assez  ^, 

Ma  bone  espée  qui  me  pent  à  mon  lez  ^. 

Touz  en  sera  mes  brans ''  ensainglentez. 

Félon  paien  touz  nouz  ont  enchantez. 

Miex  ains  morir  que  face  tex  viltez  !  » 

Dist  Oliviers ,  à  la  chiere  membree  : 
u  Sire  compains,  car  sonez  la  menée 
Que  je  vouz  ai  hui  autre  fois  rouvée  ; 

1  Cor. 

^  Je  vous  garantis. 
^  Beaucoup. 
*  Lez  ,  côte'. 
'  Lame. 
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Si  i'orra  Rai'IIes  tic  France  la  loe'e  , 

Secorra  nouz  en  estrange  contrée. 

La  gens  d'Espaigne  ne  vient  pas  efîrae'e, 

Chascuns  soz  l'iaurae  *  a  la  teste  cnclinée. 

Se  Dex  m'ait  et  la  vertus  nomnicc-, 

Bien  semblent  gens  de  bataille  aprestee.  » 

Out  le  Rollans ,  si  redit  s'alene'e  ^  : 

(.  Ne  place  à  Deu ,  qui  fist  ciel  et  rouse'e , 

Ne  Marien  ^,  la  pucele  sene'e , 

Que  por  paiens  i  face  ja  cornée. 

Ainz  i  ferrai  de  Durandart  m'espe'e. 

De  ci  qu'au  poing  ^  sera  ensanglantée. 

Félon  paien  mar  virent  la  jornëe. 

Miex  voil  morir  que  France  en  soit  blasmëe  !  •> 

Dist  Oliviers  :  a  N'en  doit  avoir  hontaige. 
Je  ai  vëu  d'Espaigne  le  barnaige  : 
Couvert  en  sont  li  mont  et  li  valaige, 
Et  li  larriz^'  environ  le  boischaige. 
Grans  est  les  os  '  de  ccle  gent  sauvaige. 
Ce  m'est  avis  segond  le  mien  pensaige, 
Fust  i  li  rois^,  n'i  eussiez  dammaige. 
El  cor  sonner  n'ëust  pas  grant  otraige.  v 
Respont  Rollans  :  «  Ne  me  vient  en  coraige. 

*  Casque  ,   heaume. 

^  Que  Dieu  m'aide  ,  et  sa  puissance  renommée,  glorieuse! 
^  Paroles  prononce'es  d'une  haleine. 

*  Cas  indirect  de  Marie. 

^  Poigne'e.  , 

"  Bruyère. 

'  L'arme'e.  H  faut  peut-être  lire  li  os. 

'  Si  le  roi  y  eût  été.  Cette  tournure  est  familière  dans  le  vieux 
français. 
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Ja  Dieu  ne  place  *  qui  fit  chascun  iainguaige. 
Asez  voil  niiex^  devancier  mon  e'aige, 
Que  cist  paien  aient  Je  noz  chavaigne^, 
Ne  que  par  moi  ait  France  resprouvaige, 
Ne  nouz  perdons  par  euls  nostre  heritaige.  » 

Rollans  fu  pi-eus  et  Oliviers  fu  ber'*, 
Paringal  furent  et  compaignon  et  per. 
Puisque  ce  vint  à  lor  armes  porter, 
Miex  aiment  à  morir  que  bataille  eschiever. 
Preu  sont  li  comte ,  haut  prisant  à  parler  : 
a  Païen  chevauchent,  si  font  lor  ost  serrer  , 
Dist  oliviers  ;  or  les  poez  mirer. 
Tant  i  en  a,  nus  le  les  puet  esmer. 
Vostre  Olifant  ne  deignastes  sonner, 
Loins  nous  est  Karlles ,  tart  iert  du  retorner  ^ 
Fust  i  li  rois,  ce  os  bien  afier, 
Ja  cil  paien  ne  l'osaissent  panser^. 
Envers  Espaigne  devei'iez  esgarder. 
De  grant  dolor  vouz  porroit  ramembrer. 
L'arriere-garde  fait  moult  à  redouter''. 
Cist  nos  feront  les  coraiges  trobler. 
Jamais  cest  jor  ne  porrons  trespasser*. 
Dex  penst  des  armes  ^  —  qui  tout  a  à  sauver.  » 

'  Ne  plaise. 

*  J'aime  beaucoup  mieux. 

'  Rançon  par  tête  de  prisonnier;  mot  forme  de  chef. 
''  Baron  ,  c'est-à-dire,  courageux, 
^  Tardif  il  sera  à  retourner. 

'    «  Si  le  roi  y  eût  été,  j'ose  bien  l'affirmer,  ces  païens  n'auraient 
pas  même  la  pensée  de  cela  (de  nous  attaquer).  > 
'    "  Mérite  beaucoup  d'être  redoutée.  » 
'    I'  Jamais  nous  ne  pourrons  passer  ce  jour.  » 
'  Ames. 


DE    RONCEVAUX.  17 

ft  Tais,  Oliviers,  ne  te  chaut  desperer. 
Fel  *  soit  li  cuers  puisqu'il  wcut  coarder. 
Quant  ce  venra  as  ruistes  cops  donner, 
Nouz  demorrons  à  estai  pour  chapler^; 
Nouz  trouverons  maint  demainne^  et  maint  per.  — 
Quant  serons  mort,  ben  ferons  à  plorer '''.'> 

Quant  voit  RoUans  que  la  bataille  aura. 
Tant  parfu  fier  que  lyon  resambla  : 
a  Sire  compains,  mais  voz  nel  direz  ja. 
Li  empereres,  qui  François  nos  laissa, 
Son  anciant  ^  coart  home  n'i  a.  — 
Por  son  seignor  quant  on  bien  l'améra, 
Doit  hon  sofrir  ce  que  li  avenra, 
Et  endurer  le  mal  qu'il  trovera. 
Le  cuir,  les  os,  et  la  char  qu'il  perdra. 
Fier^  d'Hauteclere  ,  et  je  de  Duranda, 
Ma  bonne  espee  que  Karlles  me  dona, 
Se  je  i  muir,  dii'e  puet  qui  l'aura  : 
u  Iceste  espee,  vassaus  hom  la  porta.  » 

Li  arcivesques  qui  preus  fu  et  eslis 

A  bien  ces  mots  entendus  et  ois. 

Le  destrier  broche',  si  monte  en  un  laris^; 

François  après.  Gent  sermon  lor  a  dit  : 

«  Seignor  baron,  Karlles  vos  a  norris, 

1  Félon. 

2  «  A  cette  place  pour  frapper.  » 

3  Seigneur  (  dominus  ). 

^  «  Nous  me'riterons  bien  d'être  plevire's.  » 
^  A  son  escient. 
6  Frappe. 
"^  Eperonne. 

^  Si ,  à  peu  près  dans  le  sens  de  et,  —  Laris ,  bruyère. 

2 
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Por  vostre  roi  devez  bien  iestre  ocis. 

Or  soiez  preu  por  Deu  de  paradis, 

Crestientë  n'ait  de  vouz  mauvais  cris. 

Bataille  aurez,  bien  en  soit  chascuns  fis  *. 

Car  à  vos  iex  veez  vos  anemis. 

Tendez  vos  mains,  si  proiez  Deu  merci ^. 

Gardez  chascuns  ait  ses  péchiez  jehis^. 

Quant  vos  aurai  absols  et  beneïs, 

Cil  qui  morra  de  Deu  soit  très  bien  fis.  n 

(  Man.  7227,  f »  2  v",  c.  2.—  Man.  254,  v,  1864.  ) 

Bientôt  après  commence  un  terrible  combat.  Le  ne- 
veu de  Marsile  sort  des  rangs  pour  insulter  les  Français  : 
il  est  tué  du  premier  coup  par  Roland. 

u  Cest  premier  coup  sunt  nostre  Diex  aïe!  '^  n 

Le  frère  de  Marsile  vient  ensuite,  injuriant  Charle- 
magne  :  Olivier  lui  passe  sa  lance  au  travers  du  corps. 

«  Mon  joie  !  la  baniere  ^  Charllon  ! 

Ferez,  François,  car  mouît  car  nouz  vendrons,  n 

Un  roi  de  Barbarie  ose  encore  insulter  les  Français  ; 
Turpin  le  tue  : 

«  Baron  François ,  pri  vous  de  bien  ferir. 
Cist  premier  coup  sunt  nostre  Deu  plasir  !  ^  » 

'  Assure. 

'  «  Priez  à  Dieu  pardon.  » 

'^  Confessés. 

*  1.  Dieu  aide!  « 

'  Bannière  et  enseigne  se  prennent  pour  cri  de  guerre. 

°  "  Au  plaisir  de  Dieu  !  »  exclamation  militaire. 
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Après  beaucoup  de  beaux  faits  d'armes,  ies  Français 
sont  enfin  accablés  par  le  nombre  :  ils  trouvent  d'ail- 
leurs des  vassaux  redoutables  parmi  les  Sarrasins.  Roland 
lui-même  est  épuisé,  dénué  de  tout  espoir;  alors  enfin 
il  veut  bien  sonner  du  cor  :  mais  Olivier  lui  répond 
ironiquement  qu'il  ne  veut  pas. 

Lors  clist  RoHans  au  preu  comte  Olivier  : 
u  Sire  compains,  par  Deu  le  droiturier, 
Ceste  gent  font  forment  à  resoigner  * . 
Or  cornerai  sel  volez  otroier.  « 

f<  Sire  compains,  ce  dist  ii  cuens  RoIIans, 

Or  cornerai,  s'il  vouz  vient  à  talans. 

Si  l'orra  Karlles  ,  qui  est  as  poiv.  passans. 

Je  vos  plevis,  s'empres^  iert  retornans 

Ensamble  o  lui  Ii  barnaiges  des  Frans.  » 

Dist  Olivier  :  «  Vous  en  serez  blasmans^. 

Resprouvans  iert  à  toz  nos  barons  frans.  — 

Quant  jel  rouvai'^  onques  ne  fus  cornans, 

Ne  ja  par  moi  n'i  serez  mais  cornans  ; 

Car  Ii  corners  n'est  ot  mie  avenans. 

Je  n'en  doi  iestre  par  nul  home  blasmans.  » 

u  Sire  Olivier,  dist  RoIIans  Ii  senez , 
Nostre  bataille  est  moult  fors,  ce  savez. 
Je  cornerai  se  vous  me  le  loez.  « 
Dist  Oliviers  :  «  Vouz  en  serez  blasmés, 
Vostre  lyngnaiges  en  sera  mains  amez , 

^  Appréhender. 

*  «  Certainement  bientôt.  » 
'  Pour  hlasmez. 

*  Demander  {rogare). 


80  LE    ROMAN 

Et  (par  celui  qui  en  crois  fu  penez  !  ) 
Se  venir  puis  el  règne  dont  fui  nez , 
Ma  seror  *  Aude  jamais  nul  jor  n'aurez. 
Entre  ses  bras  jamais  nuit  ne  gerrez.  » 
Et  dist  RoIIans  :  h  Par  Deu  tort  en  avez. 
Dex!  aidez-moi  par  bonnes  volentez.  » 

Li  cuens  RoIIans,  à  la  chiere  hardie, 
Oit  Olivier,  qui  moult  le  contralie, 
Par  grant  raison  li  dist  sans  félonie  : 
«  Sire  compains,  par  Deu,  le  fd  Marie, 
Vous  me  portez  ranscunne  et  felonnie.  " 
Dist  Oliviers  :  «  Vous  l'avez  desservie  ^. 
François  sont  mort  par  vostre  legerie. 
Fust  ci  li  rois ,  drois  est  que  jel  vouz  die, 
Prins  fut  Marsiles  ou  si  perdist  la  vie. 
Ceste  bataille  fust  pieca  départie.  — 
Vosti'e  proesce  iert  hui  toute  fenie, 
Jamais  li  rois  n'aura  de  vouz  baillie^. 
Vouz  i  morrez.  France  en  ert  abaissie , 
Et  je  meismes  n'en  porterai  la  vie.  » 
Li  uns  por  l'autre  plore  par  compaignie. 

Li  arcevesques  les  oit  contralier. 
Celle  part  broche  son  bon  corrant  destrier. 
Vint  jusqu'à  euls,  s'esprinst  à  chastoier  : 
u  Por  Deu  vouz  proi,  qui  tout  a  à  jugier, 
Que  ne  vouz  chaille  ensamble  à  correcier. 
Ja  li  corners  ne  nouz  aui'a  mestier*, 


1  Sœur. 

*  Méritée. 

'  ft  N'aura  de  vous  secours,  protection. 

*  Besoin. 
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Que  hui  cest  jor  morrons  sans  recouvrier. 
Loins  nouz  est  Karlles ,  tart  iert  au  repairier.  — 
Et  non  porquant*,  se  vouz  poez  aidier, 
Ja  cil  fl'Espaigne  n'en  iroient  entier. 
Nostre  François,  li  baron  chevalier, 
Auz  trouveront  à  moult  grant  destorbier', 
Ploreront  nouz,  que  nel  porront  laissier. 
Panront  les  morz,  si  les  feront  couchier 
Dedens  la  terre ,  sans  point  de  detriier  ^  , 
Et  métrons  nouz  à  œvre  de  monstier. 
Que  nule  beste  ne  nouz  puisse  mengier.  « 
Dist  Oliviers  :  «  Bien  fait  à  otroier. 
Sire  Rolians,  se  sonnez  est  li  cors, 
Karlles  l'orra  qui  est  passans  as  pors. 
Si  ramenra  sa  gent  et  ses  effors. 
Trouveront  nouz  et  abatuz  et  mors, 
Ploreront  nouz  pour  les  dëlis  ^  des  cors. 
Je  sai  de  voir  que  mains  poins  en  iert  tors, 
Et  maint  chevel  ^  esraigie'  dou  chief  fors. 
N'en  porront  mais ,  pei'du  auront  lor  los.  — 
Et  car  sonnez,  par  Deu,  tout  le  plus  gros^  !  » 

Li  cuens  RoIIans  oui  la  raisons  agre'e , 
Que  l'arcevesques  li  a  dite  et  conte'e. 
De  l'olyfant  la  lumière  dorëe 
Mist  en  sa  bouche,  si  corne  la  menée. 
Puis  l'oit  Karlles,  de  France  la  loe'e, 

'  Néanmoins. 

*  Trouble. 

*  Ou  detraier ,  faire  délai. 

*  Péchés. 

^  Cheveux. 

*  «  Le  plus  fort  que  vous  pourrez.  » 
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As  barons  dist  :  «Nostre  gens  est  meslëe. 
Vers  Sarrazins  ont  bataille  ajoustee.  » 
Ganes  respont,  quant  cele  a  escoute'e, 
Et  dist  au  roi  ;  «  Ceste  avez  controuve'e.  » 
Sel  deïst  autres,  mensonge  fust  prouvée  ! 

Li  cuens  Roiïant,  à  la  chiere  hardie , 

A  grant  dolor  (car  forment  a  feblie, 

La  sois  l'argiie,  li  chais  le  conjurie) 

De  l'olyfant  a  faite  la  bondie  *. 

La  maistre  vene  a  rompue  et  partie. 

Paiene  gens  en  est  moult  esbahie. 

Li  plus  seurs  a  sa  voie  acolie. 

Quant  Blankardins  a  l'enarme  saissie  ^  , 

A  un  destroit  mist  sa  grant  compaignie. 

Dist  Oliviers  :  «  Por  Deu,  lo  fd  Marie, 

Or  voi  grant  bruit  de  la  gent  paie'nie. 

Or  del  bien  faire ,  que  Mon  joie  est  fenie  !  »  ^ 

En  sus  se  traient  une  archie'e  et  demie. 

Blankardins  fu  et  forz  et  conquerans. 
O  lui  mil  homes  Sarazin  et  Persans.  — 
A  moult  grant  painne  et  a  moult  grans  ahanz 
Et  a  dolor  sonna  son  cor  Roiïanz. 
De  sa  cervelle  ii  temples  est  rompanz. 
Parmi  la  bouche,  li  isf*  fors  li  clers  sanz. 
Fors  fu  l'alene,  la  voix  en  fu  moult  granz. 
Karlles  l'oït ,  qui  est  as  pors  passans  ; 

'  Bondie,  resbondie ,  retentissement. 

*  «  C'est  alors  que  Blankardin  a  pris  la  courroie  de  son    bouclier 
(  pour  le  combat).  » 

3  (i  Or  ca!  pensez  à  bien  faire;  car  Mon  joie  est  finie  :  bientôt  nous 
ne  pourrons  plus  crier  Monjoie.  » 

*  Issir,  sortir. 
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Naymes  l'oït,  qui  est  avec  les  Franz, 
Et  dist  au  roi  :  «  Cil  cors  est  combattans. 
RoIIans  le  sonne ,  ce  est  ses  oljfanz. 
Aine  ne!  sona  se  ne  fust  besoin  granz.  » 
Ganes  respont  li  cuivers  souduians  *  : 
«  Ja  iestes-vouz,  et  chenuz  et  ferranz, 
Et  vostres  poils  est  touz  chenuz  et  blanz , 
Et  vos  paroles  ressamble  bien  d'enfanz. 
Assez  savez  l'orguel  que  a  RoIIans , 
II  est  moult  baux,  si  est  foux  ses  talenz  2. 
Grant  merveille  est  que  Dex  l'en  est  sofranz. 
Ja  prist-il  Nobles  ^  sans  le  vostre  commanz. 
Fors  s'en  issirent  li  Sarazin  as  champz. 
Tuit  s'entr'ocirent  à  lor  espie's  tranchanz. 
RoIIans  le  fiers ,  le  hardi  combatanz , 
Se  fist  lever  ens  ez  près  verdoianz , 
Saisi  les  cors  à  toz  les  combatanz , 
Qu'il  voist  li  sans  en  fust  aparisanz.  — 
Sor  toz  les  pers  est-il  ore  gabanz. 
Por  un  seul  lièvre  va  toute  jor  cornant. 
Chevauchez,  rois.  Ne  soiez  atarjant  '*. 
Terre  major  ^ ,  qui  tant  parest  vaillanz , 
Loins  est  encor.  Ne  soiez  detraianz. 
A  moult  grant  pièce,  n'i  serez  sejornant. 

Li  cuens  RoIIans  son  olyfant  sonna. 
Par  tel  vertu  li  temples  li  faussa, 
Et  la  cervelle  li  fremist  et  mesïa , 

^  Pervers,  séducteur. 

'  Caractère. 

'  Manuscrit  254  :  Nobles-loi. 

''  Tardant. 

'  La  France. 
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Parmi  la  bouche ,  li  sans  clers  li  raia  * , 

Et  le  menton  trestout  ensainglenta. 

Tint  l'olyfant,  treiz  fois  le  sona, 

Que  savoir  weult  se  Karlles  revenra. 

Bruient  li  mont ,  et  li  vauls  resona. 

Bien  quinze  lieues  li  oïe  ^  en  ala. 

François  l'oïrent  et  Karlles  l'escouta. 

Et  dist  li  rois  :  «  Cil  cor  grant  alainne  a.  n 

Respont  dus  Naymes  :  u  Que  fors  hom  le  sona.  » 

Li  cuens  RoIIans  ou  cor  se  desmenta  ^ . 

De  grant  vertu,  l'oïe  s'en  ala. 

Naymes  li  dus  hautement  s'escria  : 

u  Drois  empereres,  je  nel  cèlerai  ja. 

Rollanz  vos  niez  jamais  ne  vouz  verra. 

Cist  fel  la  mort,  qui  feindre  nouz  rova  "*  !  >y 

Respont  li  rois  :  <•  Se  Deu  plaist,  si  fera^. 

Criez  Monjoie,  chascuns  s'arrestera, 

Si  secorrons  nos  amis  qui  sont  là. 

Assez  oez  Rollans  mestier  en  a.  » 

Nostre  empereres  a  fait  ses  cors  sonner, 
Chascuns  se  painne  de  son  cors  adouber,  &c. 

(Man.  7227,  f "  9  v°,  c.  i.  —  Man.  254,  \.  2943.) 

Mais  c'est  en  vain  que  Charlemagne  et  toute  son  ar- 
mée s'avancent  précipitamment  pour  repasser  les  ports , 
les  douze  pairs  sont  perdus.  II  ne  reste  plus  auprès  de 

'   Rayer  ,  c'est-à-dire,  couler. 

^  Son. 

'  Tourmenta. 

'  "  La  mort  à  ce  félon  ,  qui  iious  pria  de  tarder  !  » 

^  Sous-entendu  Rollans ,  c'est-à-dire  :  «  Mon  neveu  me  verra.» 
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Roland  que  cinquante  chevaliers.  Roland  les  engage  h 
mourir  sans  hésiter  pour  la  cause  du  Seigneur. 

(t  Baron  François,  pensez  de  Deu  servir, 
Toutes  nos  armes  *  metra  en  paradis. 
En  saintes  flors  nous  fera  touz  florir.  » 

(Man.  7227,  f"  10  r°,  dernières  lignes.) 

Puis  il  se  tourne  vers  Olivier ,  le  frère  de  sa  fiancée , 
et  lui  propose  de  se  précipiter  avec  lui  au  milieu  des 
païens.  Ses  paroles  respirent  une  résignation  touchante. 

«  Compains,  dit-il,  par  Deu  et  par  sa  mère  , 
Ensemble  certez  devons  morir,  biaux  frère 


Ha!  douce  France,  com  ies  hui  désertée 
De  bons  vassax.  les  a  dolor  livrée. 
Moult  grant  dolor  en  aura  l'emperée.  n 

(  Man.  7227 ,  f"  10  v° ,  c.  1 ,  v.  6.  —  Man.  254,  v.  3226.  ) 

Contre  son  cop,  fuient  li  renoié  ^, 

Si  com  li  cers  fuit  devant  le  lévrier. 

Fuient  Paien  les  cops  que  Rollans  fiert. 

Dist  l'arcevesques  :  a  Bien  fiert  li  Karllon  niez  ^  : 

Un  tel  valor  doit  avoir  chevaliers. 

Ou  se  ce  non,  ne  vault  quatre  deniers.  » 

Rollans  s'écrie  :  u  Ferez  por  Deu  dou  ciel. 

Ferez,  François,  gardez  ne  vous  targiez  ^.  v 

(Man.  7227,  f°  10  v°,  c.  3.  —  Man.  264,  v.  3240.) 

Roland  coupe  le  bras  au  roi  Marsile;  ies  Sarrasins 

'  Ames. 

^  Les  reniés  (  les  païens  ). 

'  Le  neveu  de  Charles. 

'  «  Que  vous  ne  vous  arrêtiez.. 
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s'enfuient  de  toutes  parts.  Cent  milie  païens  sont  vaincus 

par  cinquante  chevaliers  français. 

Chascuns  d'euls  broche  son  aufferant  Gascon. 
Jamais  par  euls  n'auront  François  prison  ! 

Mais  il  y  a  encore  des  armées  entières  de  païens  qui 
n'ont  pas  combattu.  Langalie^  oncle  de  Marsile,  roi  de 
Cartage ,  âîEtiopes ,  ^Oliferne  et  de  Candie ,  accourt 
avec  cinquante  mille  guerriers. 

La  noire  gent  ot  en  sa  compeignie 

Quant  Rollans  voit  la  contrefaite  gent 

Qui  sont  plus  noir  que  pois  ne  arrement  * , 

Et  n'ont  de  blanc  que  les  iex  et  les  dent  : 

«  Dex!  dit  li  cuens,  or  sai  verraiement 

Que  je  morrai  par  le  mien  anciant  ^. 

Mais  ains  que  muire,  plus  en  morront  de  cent.  » 

Olivier  est  frappé  par  derrière  par  ce  roi  des  Noirs. 
«  Au  moins  tu  ne  pourras  annoncer  à  ceux  de  ton  pays 
qu'Olivier  a  péri  sous  tes  coups  » ,  s'écrie  le  baron  blessé 
à  mort.  Du  premier  coup  d'épée,  il  iui  fend  la  tète  jus- 
qu'aux dents.  De  tous  les  chefs  de  l'armée,  il  ne  reste  plus 
auprès  de  Roland  que  Turpin  et  Olivier,  et  ce  dernier 
doit  bientôt  périr.  Garnier,  neveu  du  roi,  Arthur,  le 
fidèle  de  Roland ,  a  été  envoyé  pour  garder  un  défilé  à 
la  tête  de  mille  chevaliers.  Roland ,  entouré  de  tous  côtés, 
ignore  le  sort  de  son  vassal  chéri.  Si  cette  petite  troupe 
a  été  aussi  détruite,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  mourir. 

'  Ou  atrement  {atramentuvi)  ,  encre 
^  Escient. 
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MORT  D'OLIVIER  ET  DE  GARNIER. 


Oliviers  sent  n'en  porra  eschaper 
De  la  firant  plaie  qu'il  lui  estuet  *  porter 
Plus  hardement  vait  ^  la  mort  endurer. 
De  lui  vengier  fu  bien  entalentez. 
Dendens  la  presse  de  paiens  vait  ester  ^ , 
Bien  s'i  contint  comme  gentiz  et  ber. 
De  Hauteclere  lor  va  grant  cops  donner. 
Qui  l'i  veist  Sarazins  decoper , 
Et  pies,  et  poins,  espaules  et  cotez  , 
L'un  mort  sur  l'autre  trebuchier  et  verser, 
L'enseigne  Karlle  moult  souvent  escrier, 
De  gentil  hom  li  poïst  remembrer. 
Monjoie  crie  et  hautement  et  cler. 
RoIIant  *  apeïle ,  cui  il  pot  tant  amer. 
Li  uns  por  l'autre  comensa  à  plorer. 
Dist  Oliviers  :  «  Compains ,  laissez  ester. 
Venez  vous  sa  jouste  moi  ajouster. 
Cuis  ^,  de  cet  jor  ne  poons  eschaper. 
Parmi  la  n)ort  nous  convenra  passer. 
Par  grant  dolor  nous  convient  dessevrer  ^.  » 
Li  uns  vers  l'autre  comensa  à  aler. 

'  Convient. 

*  Vadit ,  va. 

'  Se  placer,  stare. 

*  Le  f  indique  que  Roland  est  régime  ,  et  non  sujet. 
^  Ou  cuide,  je  crois. 

*  «  Nous  se'parer.  »  Nous  avons  encore  un  mot  de  cette  ïsmïMe,  sevrer. 
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Li  cuens  Rollans  à  la  chiere  menubree. 
Voit  Olivier.  La  couleur  a  muëe. 
Son  elnie  brun  en  fa  teste  enclinee  * 
Li  sans  de  lui  espant  aval  parmi  la  prëe, 
Que  J'erbe  vers  ^  en  est  ensainglentëe. 
u  Dex  !  dist  RoHans,  com  maie  destinnëe  ^  ! 
Sire  compains ,  c'est  vérité'  prouvée , 
Mieudres  '*  de  vous  ne  ceindra  mais  espée. 
Vostre  vertus  n'iert  jamais  resprouvëe.  — 
Hë!  douce  France,  com  ies  hui  désertée. 
De  tant  preudome  ^  iestez  hui  dessevrëe. 
Jamais  nul  jor  ne  sera  recouvrée  **. 
Moult  grans  dolors  en  iert  au  roi  contée.  » 
Au  duel  qu'il  ot  mist  el  fuerre  s'espëe. 
Trois  fois  se  pasme  tout  une  randonne'e  ' . 

Or  fu  Rollans  sor  Viellantin  pasmez  ; 
Et  Oliviers  qui  a  mort  fut  navrez 
Dou  sanc  de  lui  envermoillit  li  prez. 
Broche  Ferrant  par  ansdui  *  les  costez , 
Tint  Hauteclere  dont  li  poins  ^  fu  dorez. 
Entre  païens  est  Oliviers  entrez, 
Cui  il  consieult  *^ ,  touz  est  à  mort  livrez. 
Rollans  l'i  voit,  li  vassaux  adurez. 

'  «  Ayant  son  casque  brun  sur  sa  tête  penchée-  » 

*  Verte. 

'  «  Comme  vous  avez  mauvaise  destinée  !  » 

*  Meilleur. 

^  n  D'un  tel  prud'homme.  » 

'  Recouvrance. 

'  Dans  un  seul  instant. 

*  Ou  andui,  tous  deux. 
'  Poignée. 

'"  "  Celui  qu'il  atteint.  » 
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Quinze  païens  i  avoit  morz  gietez , 
Et  Oliviers  en  a  cent  morz  ruez. 
Li  gentis  hom  fu  forment  adolez. 
Enmi  la  presse  fu  RoIIans  encontrez. 
Mais  d'Olivier  n'i  fu  pas  avisez  *. 
Li  cuens  tint  trait  li  brant  qui  fu  letrez  -. 
Devant  RoIIant  s'est  li  ber  arrestez. 
Fiert  sor  le  hiaume  qui  fu  à  or  gremmez  ^. 
Le  maistre  cercle  en  a  jus  avale. 
Jusqu'au  nazai  '^  li  a  esquartelë. 
Ne  fut  la  coiffe  dou  blanc  hauberc  saffre, 
Ja  fustRolIans  et  mors  et  afolez. 
Dex  le  gari  que  pas  ne  fu  navrez. 
Voit  le  RoUans,  si  s'est  haut  escriez, 
Moult  doucement  fu  li  cuens  apelez  : 
«  Sire  Oliviers,  dist  Rollans  li  senez, 
Biaus  sire,  dites  por  quoi  féru  m'avez,  v 
Oliviers  l'oist,  s'a  deus  sopirs  gietez  , 
Ne  pot  mot  dire  tant  fu  fort  adolez  ^. 
Desor  le  col  dou  cheval  est  clinnez  ^. 
u  Oliviers  sire,  dist  Rollans  l'adurez, 
De  votre  cop  dui  iestre  mors  gietez. 
Sire  compains,  faites  le  vouz  de  grez  '  ? 

^  Reconnu. 

*  Dans  Turpin ,  Durandal  est  sacrée  et  benèoite  des  lettres  du  saint 
non  Nostre Seigneur.  Cf.  Roman  du  comte  de  Poitiers,  v.  5G1  :  Et  trait 
s'espée ,  U  li  haut  non  Dieu  erent  mis;  —  v.  732,  f/  li  haut  non 
erent  escris. 

'  Gremmez  à  or,  incruste'  d'or. 

"  Partie  de  la  visière. 

*  Chagrin. 
"  Incliné. 

'  «  Le  faites-vous  à  dessein  ?  « 
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De  vous  n'estoie  pas  encor  deffiez. 
Je  sui  RoHans  dont  vos  iestez  amez.  « 
Dist  Oliviers  :  u  Compains  or  entendez. 
Je  ne  vous  voi.  Voie  vous  Dam  le  Dex  ^  ! 
Je  dous  ^  moult,  sire,  ne  soiez  afolez. 
Et  ne  soiez  très  morteuiment  navrez. 
Par  Deu  vous  proi ,  de  moi  aiez  pitez.  » 
A  icest  mot  se  sont  entracolez. 
Par  tel  vertu  ^  les  a  Dex  dessevrez, 
L'uns  ne  vit  l'autre  tant  qu'il  fu  mors  gietez. 

Oliviers  voit  la  mors  le  vait  hastant. 
Andui  li  oil  dou  chief  li  vont  tornant. 
Descent  à  pie'  dou  destrier  aufferrant. 
Sor  son  escu  se  gist  contre  oriant. 
De  Hautecîere  mist  desor  lui  le  brant. 
D'eures  en  autres  va  sa  corpe  bâtant  '*. 
Puis  joint  ses  mains  si  va  Deu  depriant, 
Que  paradis  li  doinst  par  son  cornant. 
Puis  benëist  Karllon  le  l'oi  puissant, 
Et  douce  France  la  contrée  vaillant , 
Desor  toz  homes  son  compaignon  RoUant. 
Trois  peuls  ^  a  prins  de  l'erbe  verdoiant. 
En  l'amor  Deu  les  usa  maintenant. 
Tout  son  cors  vait  contre  terre  estendant. 
Li  angre  Deu  descendent  maintenant. 
L'arme  dou  conte  emportent  en  chantant. 

'  «  Que  le  Seigneur  Dieu  vous  voie  !  »  Dam  le  Dex  {Dominus  Deus). 

"  «  Je  doute  »  ,  c'est-à-dire,  «  Je  redoute.  » 

^  <i  Par  telle  puissance.  » 

*  "  Confessant  ses  pe'chés.  »  Corpe ,  pour  coulpe  (^culpa  ), 

'  Pailles. 
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Mors  est  H  cuens,  n'i  a  plus  de  son  tans  *. 
Dex  en  ait  l'arme  par  son  cligne  cornant  ! 
RoUans  souzpire  ,  qui  le  cuer  ot  dolant. 
Jamais  nul  home  n'oirez  plus  desmantant. 

Moult  fut  RoIIans  correciez  et  marris 

Quant  voit  celui  qui  tant  fut  ses  amis 

Mort  à  la  terre,  contre  oriant  son  vis  ^. 

Ne  peut  muer  qu'il  ne  plore  et  sozpire. 

Moult  doucement  à  regreter  le  prinst, 

Et  prie  Deu  qui  en  la  crois  fu  mis  : 

n  Qu'il  mete  s'arme  en  son  saint  paradis. 

Ensamble  o  soi,  soit  la  moïe  toz  dis  ^ . 

Mal  ne  m'a  fait,  ne  je  ne  li  forfis.  — 

Quant  iestez  mors  à  moult  grant  tort  sui  vis  ^.  >> 

Au  duel  qu'il  a  s'est  pasmez  li  marchis, 

Sor  son  cheval  qui  ot  non  Viellantins. 

Tant  fort  s'affiche  sor  les  estries  bornis  ^  , 

Quel  part  qu'il  tort,  n'est  jus  dou  cheval  mis  ^. 

Ainz  que  RoIIans  se  fust  appercëuz 
De  pasmisons  garis  ne  revenus, 
Grans  encombriers  li  est  devant  venus. 
Mort  sont  François,  tous  les  i  a  perdus, 
Sans  l'arcevesque  et  sans  Gautier  son  dru  ' . 
Repairiez  est  li  cuens^  de  la  desuz, 

1  Vie. 

*  «  Son  visage  tourné  contre  l'orient.  » 
'  A  toujours. 

*  Vivant. 
'  Bruni. 

*  «  Jeté'  à  bas  du  cheval.  « 

'  Dru ,  de  l'aHemand  treu ,  fidèle. 

*  C'est-à-dire ,  le  comte  Gautier. 


32  LE    ROMAN 

De  celle  part  où  il  s'iert  combatuz. 

Mort  sont  si  home,  toz  les  i  a  perduz. 

Ou  voille  ou  non  est  aval  descenduz. 

RoIIant  appelle  dolans  et  irascus  : 

a  He'  !  gentiz  hom ,  qu'estes  vous  devenus  l 

Onques  mais  n'oi  paor  là  où  tu  fus. 

Je  sui  Gautiers,  qui  conquist  Malarsus, 

Li  nies  Artus,  qui  est  vieuls  et  chenus. 

Par  vasselaige  soloie  iestre  vos  drus. 

Ma  lance  est  frainte,  et  pei'ciez  mes  escus, 

Et  mes  haubercs  desmaillez  et  rompus. 

Parmi  le  cors  sui  en  set  lieus  férus. 

En  mains  lieus  est  mes  haubers  desrompus. 

S'empres  *  morrai,  mais  chier  mi  sui  vendus.  >> 

Ces  mos  a  bien  oïs  Rollans  li  dus. 

Le  cheval  broche  des  esparons  agus. 

ïsnellement  est  à  Gautier  venus. 

«  Sire  Gautier,  dist  Rollans  li  senez, 
Moult  est  vos  cors  et  plaiez  ^  et  navrez  ; 
Dites  moi,  sire,  gardez  nel  me  celez. 
Comment  vous  iestes  de  mes  homes  tornez.  <> 
Et  dist  Gautiers  :  "  A  par  main  ^  le  saurez. 
Tuit  sont  ocis.  Jamais  ne  les  verrez. 
En  la  montaingne  où  je  me  suis  alez 
Trouvasmes  Tors  ''  plus  de  vingt  mil  armez. 
Moult  grans  estors  i  fu  par  nos  monstrez. 
Tant  i  ferismes  de  nos  brans  acerez, 
Encor  en  .sont  li  champ  ensainglente'. 

'    "  Certes  bientôt.  >> 

'  Atteint  de  p/aî'e5,  bîessé. 

'  A  l'instant. 

''  Turcs. 
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Mort  sont  mi  home  que  j'avoie  menez. 
Et  meismez  sui  plaiez  et  navrez 
Parmi  le  cors  de  set  dars  afilez  , 
Et  je  m'en  suis  et  venus  et  tornez. 
Por  Deu  voz  proi  que  voz  ne  me  blasmez. 
Car  bien  voz  diz,  et  si  est  veritez, 
Clîier  sui  vendus.  Ja  mar  en  douterez  *. 
Je  charrai  ja,  se  vos  ne  me  tenez,  n 
A  icest  mot  chaï  Gantiers  pasmez. 
RoIIans  l'en  lieve,  si  pleure  de  pitez. 
De  son  bliaut  -  avoit  vui  pan  cope. 
Gautier  en  bande  les  flans  et  les  costez. 

a  Sire  Gautiers,  ce  dist  li  cuens  Roiïans, 
Bataille  as  faite  por  Deu  le  roi  puissant. 
Bandez  voz  ai  les  costez  et  les  flans. 
Si  m'ait  Dex*,  de  voz  sui  moult  dolanz, 
Car  preudoms  iestez  et  chevaliers  vaillans  ; 
Moult  as  este'  hardis  et  combatans. 
Je  vos  charjai  mil  chevaliers  vaillans, 
Randez-Ies  moi,  li  besoins  en  est  grans.  «j 
u  Nés*  verrez  mais,  ce  dist  Gautiers  li  frans  : 
Ges^  ai  laissiez  en  tant  dolirouz  chans, 
Là  où  j'alai  par  le  vostre  commant. 
Tant  i  trouvasmes  Sarrazins  et  Persans , 
Tors  et  Hermins  ^  ,  Arrabis  et  Jahans  ^, 

'  «  A  tort  vous  en  douterez.  » 

*  Sorte  de  vêtement. 

'"  «  Que  Dieu  m'aide  !  »  Formule  d'affirmation. 

*  Ne  les.  .  . 
^  Je  les. .  . 

*  Arméniens. 

'  Jahans,   Amendians  ,   Augoulans,  noms  de  peuples,  imagine's 
sans  doute  par  les  romanciers. 
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Et  Esclavons  et  les  Amendians, 
Et  ceux  de  Lude  et  tous  les  Augoulans. 
Une  bataille  nous  vint  fors  et  pesans 
Ainz  nus  el  siècle  ne  vit  onques  si  grant , 
Tant  i  ferismes  de  nos  acerins  brans, 
Que  par  costez  en  issi  li  clers  sans. 
Bien  le  vos  di,  et  s'en  soiez  creans, 
N'i  a  paien  qui  ja  en  soit  vantans. 
Cinquante  mile  en  i  a  mors  gisans. 

Mort  sont  mi  home,  griez  ^  en  sui  et  dolans. 

Vendu  se  sont  envers  les  raescrëans. 

De  mon  hauberc  m'ont  rompu  toz  les  pans. 

Et  plaiez  ai  les  costez  et  les  flans. 

Trestouz  li  cors,  m'en  est  affoibloians. 

Je  sui  vos  hom ,  vous  iestes  mes  garans. 

Ne  m'en  blasmez,  se  je  m'en  sui  fuians. 

Moult  ai  eu,  sire,  de  grans  ahans.  » 

D'ire  et  de  duel  est  tressuez  Rollans. 

Rollans  ot  duel,  si  fu  mautalentis. 

Tint  Durandart,  dont  li  poins  fu  bornis. 

En  la  grant  presse  s'est  li  cuens  ademis^. 

Cui  il  ataint  touz  est  de  la  mort  fis  ^ 

En  petit  d'eure  en  i  a  vint  ocis, 

Et  Gautiers  quinze,  et  l'arcevesque  dis. 

De  ceuls  de  France  i  ot  mais  moult  petit. 

Mais  ceuls  d'Espaigne  sont  il  griez  et  marris 

Paien  s'escrient  :  «  Ci  avons  maus  amis.  « 

Dist  l'uns  à  l'autre  :  «  Pesmes  homes  a  ci.  — 

Ferez,  paien,  que  il  n'en  aillent  vif 

'  D'une  syllabe.  Grève',  c'est-à-dire,  fâche. 
*  Introduit. 
^  Certain. 
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Tant  nos  ont  fait,  ne  doivent  iestre  prins, 
Mais  trestuit  iestre  detranchie'  et  ocis. 
Toillir  nouz  welent  d'Espaigne  le  pais. 
Mal  sons  *■  bailli,  se  nus  d'euls  estort  ^  vis. 
Car  fel  est  Karlles  ïi  rois  de  Saint-Denis. 
N'i  gaririens  jusqu'à  la  mer  des  Gris  ^.  » 
Adont  refu  li  estors  resbaudis  *. 
Moult  fièrement  ont  !es  nos  envaïs. 

Li  cuens  RoIIans  fu  moult  hardis  et  fiers. 
Gautiers  de  Hui  fut  moult  bons  chevaliers, 
Et  l'arcevesques  fist  forment  à  prisier. 
Félon  paien  (  cui  Dex  doint  encombrier  !  ) 
Vint  mil  descendent  por  lor  cors  dammaigier 
Et  à  cheval  sont  bien  trente  millier. 
De  maintenant  nés  ^  osent  approchier. 
Lancent  lor  dars  pour  lors  cor  dammaigier, 
Guivres,  juzarmes  qui  font  à  resoignier^. 
A  cest  empointe  nouz  ont  ocis  Gautier. 

(Man.  7-227,  p.  11  v",  c.  4.) 

Turpin  de  Reims  est  blessé,  son  cheval  est  tué.  Il  ne 
reste  plus  de  toute  l'armée  chrétienne  que  deux  hommes 
et  un  chevaL 

C'est  alors  qu'on  entend  pour  (a  première  fois ,  du 

'  Sommes. 
2  Sort. 
'  Grecs. 

'  Recommencé  ;  proprement ,  réjoui.  , 

5  Ne  les. 

*  «Des  traits,  des  Iiaclies  à  deux  tranchans ,  qui  méritent  d'être 
redoutées.  <> 

3. 
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champ  de  bataille  de  Ronccvaux,  les  trompettes  de  la 
grande  armée  française  qui  accourt  à  travers  les  mon- 
tagnes. Chaque  fois  que  Roland  fait  quelque  large  bles- 
sure et  que  les  Sarrasins  épouvantés  s'arrêtent  un  ins- 
tant, revient,  en  termes  toujours  différens,  ce  bruit  de 
trompettes  qui  approche  de  plus  en  plus  ;  et  ce  bruit , 
qui  ranime  le  courage  désespéré  de  Roland,  trouble  de 
plus  en  plus  les  Sarrasins. 
Enfin,  voici  ia  catastrophe: 

MORT  DE  TURPIN  ET  DE  ROLAND. 


Et  Karlles  maine  fait  les  graisles  sonner. 
Païen  les  oient.  N'ot  en  eux  qu'aïrer  * . 
Dient  entr'evils  :  «  Franc  ont  les  porz  passez. 
Sachiez  de  voir,  or  torne  à  l'empirer. 
Oiez  les  cors  com  il  les  font  sonner. 
Moult  pesans  jors  noz  est  hui  ajornez. 
Car  \i  François  pensent  del  retorner. 
Karlles  retorne  et  ses  riches  barnez. 
Monjoie  crient;  bien  oïr  les  poez. 
Or  perdrons  noz  d'Espaigne  les  régnez, 
Et  nos  avoirs  et  nos  grans  héritez. 
Li  cuens  Rollans  est  si  durs  et  faez  -, 
Ja  n'iert  vaincus  par  home  qui  soit  nez. 
Lansons  à  li  nos  espiés^  acerez. 
Puis  les  laissons.  Si  soit  l'estor  remez. 


'  Courroux. 

^  Fëé. 

'  Pique  et  e'pe'e. 
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De  nous  pensons  et  de  nos  sauvetez.  » 
Et  il  si  font  *.  Dars  et  guivres  assez , 
Et  grans  juzarmes,  et  faussars  ^  acerez. 
Si  grans  estors  lor  font  li  deffaez^, 
L'escus  RoIIant  fut  perciez  et  troez , 
Ses  elmes  fu  frains  et  esquartelez , 
Et  ses  haubers  desromps  et  depanez  '*. 
Ses  chevax  fu  en  vingt  lieus  assenez , 
Entre  ses  cuisses  fu  soz  lui  mors  gietez. 
L'arcevesque  ont  à  la  terre  anversë. 
Lors  s'enfuirent  dolant  et  trespassë. 

Paien  s'enfuient  moult  eflrae'ement. 

Dist  l'uns  à  l'autre  :  «  Or  nous  va  malement, 

Trestouz  nous  a  vaincu  li  cuens  RoIIant. 

Ainz  mais  uns  hom  ne  vaincui  tant  de  gent. 

Karlles  revient  moult  efforciement. 

François  o  lui  qui  nouz  hëent  forment. 

Sor  noz  voidront  vengier  lor  mautalent. 

Qui  l'atendra  mal  li  iert  convenant. 

Car  il  sera  livre'  à  sfrant  torment. 

N'i  garira  ^  li  pères  son  enfant. 

A  ceux  d'Espaigne  feront  maint  cuer  dolant.  » 

En  fuie  tornent.  (Li  cors  Deu  les  cravent^  !  ) 

RoIIans  les  voit,  si  en  ot  joie  grant, 

Car  moult  l'avoient  angoissie'  fièrement. 


*  Ils  font  ainsi. 

*  Fauchards ,  cimeterres. 
'  Infidèles. 

*  Mettre  en  lambeaux  (pawwj). 

*  Garantira. 

*  Les  renverse. 
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En  fuie  tornent  li  Sarrazin  félon. 

D'iluec  s'en  part  RoIIans  li  gentiz  honi. 

Vait  par  le  champ,  si  vit  mort  maint  baron. 

II  treuve  mors  et  Yvoire  et  Yvon , 

Le  preu  Gelier,  et  Gerin,  etHugon, 

Le  duc  Girart,  Anseys  et  Sanson, 

Et  avec  euls  Engelier  le  Gascon. 

Li  dus  RoIIans ,  qui  fu  moult  gentiz  hom , 

Entre  ses  bras  a  prins  chascun  baron, 

Devant  Torpin  en  fist  assamblison. 

Li  arcevesques,  cui  Dex  mist  en  son  nom, 

Tout  en  plorant  lor  fist  benëison. 

Après  lor  dit  une  gente  raison  *  : 

«  Cil  qui  son  cors  livra  à  passion , 

Maite  vos  armes  avec  Saint  Symion, 

Et  la  moie  arme  maite  à  salvacion. 

Mais  ne  verrai  l'empereor  Charlon.  » 

Li  dus  RoIIans  vait  le  champ  recerchier 
Desoz  un  pin,  delez  un  aiglentier, 
Là  trova  mort  le  cortois  Olivier. 
Contre  son  pis  ^  le  prent  à  embracier. 
A  l'arcevesque  se  prinst  à  repairier, 
Puis  si  le  mist  devant  lui  el  sentier. 
Torpins  le  prinst  de  sa  main  à  sainguier, 
Dont  commença  li  diaux  à  enforcier. 
Et  dist  RoIIans  :  u  Biaus  compains  Olivier, 
Vous  fustes  fiuls  au  bon  comte  Renier, 
Qui  tint  la  marche  et  l'honnor  à  bailler  ^. 
En  nulle  terre  n'ot  meillor  chevalier, 

'  Parole  ,  discours. 

*  Poitrine. 

'  "  Qui  tint  en  fief  la  frontière  et  l'hommage  à  en  faire. 
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Por  hanste  fraindre  ne  por  escu  percier, 
Ne  por  hauberc  desrompre  et  desmailler, 
Ne  por  preudomme  tenir  ^  ne  essaucier. 
Et  fustes  frère  Audain  ^  qui  tant  fait  à  prisier , 
Cui  je  dévoie  et  panre  et  nosoier  ^. 
Ce  mariaige  me  convient  à  laissiei'. 
Morir  m'estuet.  N'i  a  mais  recouvrier '*. 
Icil  ait  m'arme  qui  tout  a  à  jugier. 
Ahi!  bele  Aude,  com  voz  avoie  chier! 
De  vostre  amour  n'aurai  mais  recouvrier.  » 
Li  cuens  RoIIans  fist  forment  à  loer. 
Voit  qu'à  la  terre  gisoient  mort  li  per, 
Et  Oliviers  qui  tant  fait  à  loer. 
Pitié'  en  a,  si  comence  à  plorer. 
Tel  duel  en  a  que  le  convint  pasmer. 
Li  siens  viaires  prinst  ù  descoulorer. 
Si  fu  menez  ^  ne  pot  un  mot  sonner. 
Li  sois  ^  qu'il  a  le  fist  moult  à  grever  ' . 
Dist  l'arcevesques  :  «  Tant  mar  i  fustes ,  ber  !  « 

Li  arcevesques  ot  moult  le  cuer  dolant 
Quant  vit  pasmer  le  gentil  dus  Rollant. 
Bien  seit  li  sois  l'angoisse  moult  forment. 
Li  arcevesques  a  saisi  l'olyfant. 
En  la  vaïlee  ot  un  ruissel  corrant. 
Li  arcevesques  i  va  moult  bêlement*. 

'  Obéir  à. 

*  Cas  indirect  d'Aude. 
^  Epouser. 

*  «  II  n'y  a  plus  de  défense  possible.  » 

*  Maltraité,  blessé. 

*  La  soif. 

'  «  Le  fit ,  le  rendit  très  à  plaindre.  » 

*  Doucement. 


40  LE    ROMAN 

Quant  ot  aie  ia  monte  d'un  arpent, 
La  soie  mort  le  vait  moult  angoissant. 
A  terre  chiet  qu'ii  ne  puet  en  avant  *. 
La  mors  l'angoisse,  li  cuers  li  va  serrant. 

Li  dus  Rollans  revint  de  pasmison. 
Sor  pies  se  mist  à  painnes  li  frans  hom , 
Sor  l'erbe  vint  et  sor  le  confanon. 
La  vit  jesir  le  nobile  baron, 
Torpin  de  Rains  ;  ainsiz  avoit  à  non. 
Mort  est  iluec  au  service  Karllon. 
Jeslîus  de  gloire  li  face  voir^  pardon! 
Ne  fera  mais  as  crestiens  sermon. 
S'il  vesquit  auques,  il  preist  vengison 
De  Ganelon  le  traïtor  félon 
Qui  porchasa  la  mortel  traison 
Dont  furent  mort  tant  chevalier  baron. 
Sainte  Marie  li  doinst  malëison  ! 

Quant  voit  RoUans  l'arcevesques  morant, 
Lors  ot  tel  duel,  onques  mais  n'ot  si  grant 
Fors  d'Olivier  que  il  parama  tant. 
Or  dist  un  mot,  que  moult  va  desirrant^  : 
u  Chevauchez,  rois,  qu'alez  vos  delaiant, 
En  Ronscevax  avez  dommaige  grant. 
Perdu  avez  maint  chevalier  vaillant. 
Li  rois  Marsiles  en  i  a  perdu  tant , 
Contre  un  des  nos  en  i  a  perdu  cent. 
Voire  deus  cent ,  par  le  mien  anciant. 
Ja  resprouvier  n'en  auront  no  parant,  n 

'  Sous-entendu  aller. 

-  Vrai. 

^  <i  Qui  est  très-dechirant.  » 
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Quant  voit  Rolians  l'arcevesque  morir, 
Et  de  son  cors  la  boèle  saillir, 
Et  de  son  chief  fors  la  cervelle  issir, 
Dont  *  a  tel  duel ,  le  sens  cuide  marrir. 
H  le  regrete ,  com  ja  porrez  oïr  : 
«  He'  !  bons  vassax,  frans  hom  de  grant  air  ^  ^ 
Humbles  et  prouz,  bien  voz  doit  biens  venir. 
Li  empereres  qui  France  a  à  baillir, 
Jamais  n'aura  tel  clerc  por  lui  servir, 
Ne  por  la  loi  essaucier  ne  tenir. 
Par  l'Apostoile,  ne  fu  mais  tex  marchis. 
Ensamble  o  lui  voz  face  Dex  seir, 
De  paradis  la  sainte  porte  ouvrir,  n 

Rolians  voit  bien  sa  mort  va  aprochant, 
Que  sa  cervelle  li  chiet  as  iex  devant. 
Ses  pers  commande  au  cors  Saint  Abrahant, 
Et  la  soie  arme  à  Deu  le  tout-puissant. 
Prinst  Durandart  et  le  bon  olyfant, 
Que  resprouvier  n'en  aient  si  parant. 
Devers  Espaigne  s'en  va  tout  un  pandant^, 
Plus  qu'arbalestre  ne  traist  quarrel  tranchant. 
Iluec  desoz  un  aubre  vert  et  grant, 
Desoz  un  pin  foillu  et  verdoiant, 
Quatre  perron  ^  sont  iluec  en  estant. 
La  vent  ^  li  bers  sor  l'erbe  verdoiant. 
Chait  à  paumes  '^.  La  mort  le  vait  hastant, 

'  De  cela. 

'  Courroux,  c'est-à-dire  ,  courage. 

*  «  Tout  d'un  mouvement.  » 

*  Rochers. 
5  Vint. 

*  «  Tomba  sur  les  mains.  >• 
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Grans  est  li  pui,  li  aubre  grans  et  large. 
Quatre  perron  i  sont  en  lor  estaige  ^. 
La  jut  un  Turs  de  merveilloz  coraige. 
Entre  les  mors  fu  repos  en  l'erbaige. 
RoIIans  l'esgarde  qui  fut  de  fier  coraige  ^. 
Li  Turs  parole  ^  à  loi  d'omme  malsaige. 
i>  Per  Mahomet,  qui  fait  croistre  l'erbaige, 
Je  vouz  trairai  les  grenons  de  la  barbe.  » 
Celle  part  va.  Moult  parfist  grant  outraige, 
Quant  par  la  barbe  prinst  Rollant  le  très-saige. 
Durandart  trait;  [a]  moult  el  cors  la  raige. 
Rollans  le  sent.  Duel  ot  en  son  coraige. 

Rollans  sentit  que  cil  li  trait  s'espee. 
Oevre  les  iex ,  li  dist  raison  membree  : 
«  Mien  anciant,  n'ies  pas  de  ma  contrée.  » 
Rollans  se  di'esce  en  pies  enmi  la  pree  : 
«  Cuivers ,  dist-il ,  vostre  vie  est  alëe.  » 
De  l'oljfant  li  a  tele  donnée, 
Amont  sor  l'iaume  dont  la  teste  est  armée, 
Froisse  l'acier ,  s'a  la  teste  quassee. 
Andui  li  oil  li  volent  en  la  pree. 
Mort  le  trébuche ,  l'arme  s'en  est  alëe. 
Car  desverie  ot  cil  glouz  empanse'e, 
Quant  il  au  comte  ot  sa  barbe  tyrëe. 
Par  sa  folie  a  la  mort  conquestëe. 
Icelle  chose  li  fu  a  mal  tornëe. 
«  Dou  cor  me  poise  ^  ,  quant  l'euvre  ^  en  est  quassee. 

»  Debout. 

'  Cœur. 

^  Parle. 

*  Pèse. 

'  Ouverture,  Souvrir. 
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Devers  le  gros  ai  fandu  la  baëe  *.  >j 

Quant  Rollans  voit  que  la  mors  si  l'argile 
De  son  visaige  a  la  coulor  perdue. 
II  esgarda.  Une  bousne  ^  a  ve'ue. 
Durandart  hauce,  si  l'a  dedens  férue, 
Et  li  espee  l'a  par  mi  lieu  fandue. 
RoHans  l'en  trait ,  à  oui  la  mors  argue. 
Quant  la  voit  sainne,  tous  li  sans  li  remue. 
En  une  pierre  de  griez  si  la  férue, 
Si  la  porfend  jusqu'en  l'erbe  menue. 
Si  bien  ne  la  tenist  jamais  ne  fust  ve'ue. 
i<  Dex,  dist  li  cuens,  sainte  Marie  ajue^. 
He!  Durandart,  de  bonne  conneue  *, 
Quant  je  voz  laisse  grans  dolors  m'est  créue. 
Tante  bataille  aurai  de  voz  vaincue 
Et  tantes  terres  en  aurai  aissaillue. 
Que  or  tient  Karlles  a  la  barbe  chenue. 
Ja  Deu  ne  place  qui  se  mist  en  la  nue. 
Que  mauvais  hom,  voz  ait  au  flanc  pandue. 
A  mon  vivant  ne  me  serez  tolue, 
Qu'an  mon  vivant  voz  ai  Ions  tans  eue. 
Tex  n'iert  jamais  en  France  l'absolue  ^ .  » 

Quant  voit  Rollans  que  la  mors  l'entreprend, 
(  Car  par  les  els  li  cervals  li  descent; 
Par  les  oreilles  n'ot  il  mais,  ne  n'entent.) 
Tinst  Durandart  al  poin  d'or  et  d'argent, 

'  Ouverture. 

*  Borne,  rocher. 
^  Adjuva,  aide. 

*  «  De  bonne  renommëc.  » 

*  «  La  parfaite  ,  le  meilleur  de  tous  les  pays,  i 
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Fiert  en  la  pierre,  bote  pie,  et  estent  *. 
Ne  la  pot  faindre  ^ ,  que  Dex  ne  li  consent. 
Quant  voit  RoIIans,  ne  li  forfait  nient. 
Sor  dextre  garde,  contre  demi  arpent, 
Si  a  coisi  ^  un  fontenil  rovent 
Plein  de  venin  et  plein  d'intoschenient''^. 
Dex  ne  fist  home ,  dès  le  tans  Moisent, 
S'il  en  bevoit ,  ne  fust  mort  en-ament. 
Moult  est  hardos  ^  ,  si  parfont  et  pulent. 
Là  vient  RolIans  coroceux  et  dolent. 
Entor  lui  garde,  n'a  scoisi  nule  gent. 
Durandal  prist  par  lo  fier  hardiment, 
Dedenz  la  gete ,  car  la  mort  l'entreprent. 
La  gent  del  reigne  en  trai  voz  à  garent. 
Cil  noz  ont  dit,  se  l'estoire  ne  ment, 
Qu'encore  i  est  por  voir  *•  certainement, 
Et  i  sera  deci  au  finement  '. 

RolIans  se  gist  soz  un  aubre  foilli. 
Devers  Espaigne  a  retorne'  son  vis. 
De  maintes  choses  à  porpanser  se  prist. 
De  tantes  teri'es  comment  il  a  conquis, 
De  douce  France,  de  ceuls  de  son  pais, 
Et  des  Fransois  par  cui  il  a  tel  pris. 
Ne  puet  muer  que  ne  plort  li  marchis , 

*  Sic.  On  montre  encore  ,  dans  les  Pyrénées ,  la  brèche  de  Roland 
c'est  une  montagne  fendue  en  deux. 

'^  «  H  ne  peut  la  briser.  » 
^  Aperçu. 

*  Poison. 

°  Dangereux. 

*  Pour  vrai. 

'  "  Jusqu'à  la  fin  du  monde.  » 
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Et  fui  nieismez  ne  puet  maître  en  oubli. 
Claimnie  sa  corpe  * ,  si  prie  Deu  merci  : 
('  Ahi  voirs^  pères  qui  onques  ne  mentis, 
Saint  Lazaron  de  mort  resurrecîs, 
Et  Daniel  dou  lyon  garantis, 
Dex!  recoif  m'arme  en  ton  saint  paradis. 
Sire,  ma  corpe!  se  je  onques  menti 
De  mes  pechies  que  je  ai  fais  touz  dis  ^.  n 
Ses  destres  gans  en  fu  vers  Deu  offris. 
Desos  son  bras  estoit  ses  elmes  mis. 
Jointes  ses  mains,  l'a  la  mors  entrepris. 
Dex  li  tramist  ses  angres  beneis. 
Saint  Gabriel  et  bien  des  autres  dis. 
L'arme  de  lui  portent  en  paradis. 

(Mail.  7227,  f"  13  v°,  c,  3.  ) 

Le  héros  mort ,  il  semblerait  que  le  poème  est  fini  ; 
mais  il  faut  que  Roland  soit  vengé,  et  cette  vengeance 
remplit  toute  une  moitié  du  roman  :  on  sent,  à  ï'ani- 
mosité  farouche  du  récit,  que  c'est  encore  à  Roland 
que  l'on  pense. 

Ganelon ,  à  bon  droit  soupçonné,  est  désarmé  et  mis 
sous  bonne  garde;  et  de  suite  Charlemagne  se  dirige 
contre  les  Sarrasins.  II  traverse  le  champ  de  bataille  où 
Roland  est  mort  avec  ses  vingt  mille  compagnons,  et 
le  vieil  empereur  se  livre  au  plus  profond  désespoir.  Il 
atteint  enfin  les  Sarrasins  sur  les  bords  de  l'Ebre.  Le 


'   Coulpe. 

»  Vrai. 

'"  Chaque  jour  de  ma  vie. 
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soleil  ne  se  couche  pas  ce  soir-là  pour  lui  permettre 

d'anéantir  ceux  qui  ont  tué  Roland. 

Les  ont  atains  à  une  eve  *  paser 
Où  il  ne  puent  chalan,  ne  nef  trover. 
Je  ne  vois  pas  com  puissent  eschaper, 
S'il  ne  la  boivent,  ou  ne  sevent  noer-. 
Mais  quinze  lieues  duroit  à  trespaser. 

(  Man.  234.  ) 

Un  très-petit  nombre  de  Sarrasins  survivent  à  ce 
nouveau  désastre.  Marsile,  revenu  à  Saragosse  avec  un 
bras  de  moins ,  se  roule  sur  la  terre  avec  désespoir.  Ses 
sujets  ne  sont  pas  moins  désespérés  que  lui  de  cette  bles- 
sure. Au  moyen  âge ,  le  bras  du  roi  est  presque  aussi 
important  que  sa  tête. 

Dist  l'uns  à  l'autre  :  «  Cornent  porrons  durer? 
Perdu  avons  no  seignor  naturel. 
Li  dus  RoIIans  li  a  le  poing  copé.  » 

(Man.  7227.) 

Dans  leur  fureur,  ils  s'attaquent  à  leurs  dieux  : 

A  lor  dex  vont  qui  sont  en  une  croûte  ^. 
Bâtirent  les  et  fort  les  desonourent  : 
«  Hé!  mauvais  deu,  porquoi  noz  faites  honte? 
Nostre  bon  roi  porquoi  laissié  confondre?  « 
Tantost  ''♦  li  toillent  le  sceptre  et  fa  coroune, 

'  Eau. 

^  Nager. 

^  Grotte ,  crypte. 

*  Aussitôt. 
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Et  puis  par  terre  tout  maintenant  le  boutent. 
A  grans  bastons  li  toillent  son  or  toute , 
Et  Tervagant  *  brisent  tout  et  défoulent. 
Mahomet  le  chenu  en  un  fossé  jus  boutent. 
Et  h  porc  et  li  chien  li  dévorent  la  goule. 

(  Man.  7227-  —  Man.  254 ,  v.  46/15.  ) 

Marsile  demande  le  secours  de  Baligant,  amiral  de 
Babylone.  Ce  nouvel  ennemi  est  le  plus  puissant  de  tous 
les  rois  sarrasins.  Jamais  Charlemagne  n'a  eu  encore  à 
combattre  une  pareille  armée,  ni  même  un  si  redoutable 
chevalier. 

Diex  !  quel  vassal  s'e'ust  Chrestiante'  ! 

Le  moment  où  Charlemagne  et  Baligant  rangent  leurs 
armées  en  bataille  est  mis  à  profit  pour  nous  faire  un 
dénombrement  en  forme  des  deux  armées  ;  et  ce  dé- 
nombrement, pour  le  dire  en  passant,  est  bien  moins 
sec  et  bien  moins  aride  que  celui  de  l'Iliade. 

Il  se  livre  une  seconde  bataille  de  Roncevaux.  Le  fils 
et  le  frère  de  Baligant  sont  tués  ;  Charlemagne  fait  des 
prodiges.  Cependant  les  païens  ont  d'abord  l'avantage; 
ils  parviennent  jusqu'à  l'endroit  où  sont  les  corps  des 
douze  pairs  et  cherchent  à  s'en  emparer.  L'un  d'eux  par- 
vient même  à  placer  sur  son  cheval  le  corps  de  Roland. 
Les  Français  font  un  effort  désespéré. 

Li  dus  Ogier  a  Monjoie  escriée  : 

«  Ferez ,  baron ,  sor  la  gent  deffaée.  » 

1  Ou  Termagant ,  dieu  musulman  ;  invention  du  moyen  âge. 
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Et  il  si  firent,  n'i  firent  demoree. 
Après  for  lances  a  prins  chascuns  s'espee. 
Dou  sanc  as  Tors  *  sont  tost  ensainglentëes. 
Vingt  mile  enversent.  Les  goules  ont  baëes. 

(  Man.  7227,  ("  22  r",  c.  2.  ) 

Le  corps  de  Roland  est  repris  ;  ceux  des  autres  pairs 
sont  préservés  des  païens.  L'honneur  des  Francs ,  un 
instant  compromis ,  est  sauvé.  Les  païens  font  un  dernier 
effort  pour  remporter  cette  victoire  si  disputée. 

Li  amirax  s'escrie  en  son  latin  ^  : 

«  Que  faites  voz,  païen  et  Sarrazin. 

Ramembrez-vouz  de  no  deu  Apolin, 

Qui  tout  vous  donne  et  le  pain  et  le  vin. 

Véez  François  qui  sont  près  de  lor  fin. 

Ferez  sur  euls  qu'il  noz  sont  mal  voisin. 

Riche  serez  anuit  ou  le  matin  ^. 

Trop  vous  donrai  et  argent  et  or  fin.  » 

Paien  escinent  et  Turc  et  Barbarin  , 

Husient,  glatissent  ^  ,  et  font  moult  maie  fin. 

Grans  cops  i  donnent  h  paien  de  put  fin  ^. 

Et  François  poingnent  ;  qu'il  ne  sont  pas  frarin. 

Chascuns  i  fiert  de  l'espié  Poitevin. 

Grans  fu  la  perde  de  la  geste  ^  Jupin. 

'   Turcs. 

^  Dans  le  manusci'it  254  ,  on  trouve  le  mot  latiiiers  (  latiniste  ,  ou 
plutôt  latineur  ) ,  signifiant  un  interprète  entre  ies  Français  et  les 
Sarrasins. 

'  «  Aujourd'hui  ou  demain";  mot  à  mot,  «cette  nuit  ou  demain 
matin.  " 

*  Aboient. 

*  «  Infâme  {puant)  lignage.  » 
'^  Peut-être  la  gent  à.  .  . 


f 
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Soissante  mil  en  gisent  mort  souvin  * . 
Dient  paien  :  u  Cist  noz  trairont  à  fin.  » 
Ausiment  -  husient  com  se  fussent  mastin. 

(Man.  7227,  f"  22  r»,  c.  /j.  ) 

La  victoire  est  aux  chrétiens.  Leur  bras  a  écrasé  l'ar- 
mée des  infidèles  ,  ou  plutôt  le  jugement  de  Dieu  a 
décidé;  le  bras  des  chrétiens  n'est  que  l'instrument. 

Et  Baligans  adonques  s'aperçoit 
Que  il  a  tort  et  Karlles  maine  a  droit. 

C'est  ia  seule  expression  employée  pour  exprimer  sa 
défaite.  On  voit  combien  cette  idée  religieuse  du  juge- 
ment de  Dieu  était  profondément  imprimée  dans  les 
esprits  ^. 

Le  vaillant  roi  des  Sarrasins  fait  cependant  un  dernier 
effort;  il  se  jette  sur  Charlemagne  et  ini  livre  un  com- 
bat singulier. 

Li  amiraus  fu  mot  '^  de  grant  vertu. 
II  fiert  Karllon  de  sor  son  eume  agu. 
Desor  la  teste  li  a  fraint  et  fendu , 
Et  li  hauberc  desmaillé  et  rompu. 
La  char  li  tranche ,  li  os  sunt  remest  nu , 
Grant  plene  paume  à  terre  en  est  chéu. 
Karlles  chevauche,  mot  pert  de  sa  vertu. 
Per  un  petit  ne  chiet  toz  estendu. 

^  Supini,  sur  le  dos. 

2  Semblablement. 

'"  Cf.  dans  le  même  sens,  man.  254,  v.  3303  :  Li  rois  a  tort  ce  croi. 

*  Pour  moult. 
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Mais  ne  volt  Dex  qu'il  lust  mort,  ne  vancu. 
Seins  Gabi^iel  est  ù  lei  descendu. 
Si  li  a  dist  :  u  Rois  magnes ,  que  fais-tu?  » 
Quant  Karlles  l'ot,  onques  plus  liez  ne  fu. 
Son  chief  dreza,  aine  ne  sot  *  où  il  fut. 
,  Escordement  a  réclame  Jhesu  : 
ft  Beaux  sire  Diex,  par  ta  seinte  vertu, 
Garde  n'i  soie  ne  morz  ne  retenu.  » 

Mot  parfu  liez  li  gentix  rois  de  France, 
Quant  Dex  li  mostre  et  a  fet  tel  semblance, 
Et  par  son  angle  li  a  fait  demonstrance, 
Et  de  son  cors  ne  puet  avoir  dotance. 
Remembre  li  des  nons  de  sa  créance  ^ 
Que  il  aprist  quant  fu  noiriz  ^  de  France. 
Trois  en  noma  qui  sunt  de  grant  puissance. 
Lors  li  revint  et  secoi's  et  membrance. 
Traite  ot  Joiose  où  il  ot  grant  fiance, 
Fiert  Baligant  sor  l'eume  de  Valence. 
Tranche  les  las,  (del  ben  ferir  s'avance!  ) 
Et  tôt  le  vis  jusqu'en  la  barbe  blance, 
Que  mort  l'abat  sans  nule  recorance. 
Monjoie  escrie  li  gentix  rois  de  France. 
Là  i  vint  Naynies  et  Fochier  de  Valence, 
Li  dus  Ogiei's  qui  fu  de  grant  bobance. 
Paien  s'enfuient,  que  n'i  font  remanance, 
Et  li  François  les  suigent  ^  sans  dotance. 

(  Man.  254.  ) 


'  Ne  sut. 

-  Il  Paroles  de  sa  foi.  » 

^  Nourrisson. 

*  Suivent. 
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L'empereur  crie  aux  siens  de  venger  Roland  et  Oli- 
vier, et  leurs  20,000  compagnons.  Les  païens  sont 
poursuivis  avec  fureur. 

Vers  Saragoce  ont  lor  voie  tornee. 
Tresc'ù  *  la  porte  est  la  chace  durée. 
Tant  i  ont  mort  li  Franc  com  lor  agre'e  ^. 

Marsile  apprend  dans  son  lit  de  douleur  i'approche 
de  l'armée  chrétienne.  II  meurt  subitement  d'effroi  et  de 
désespoir. 

L'arme  s'en  part.  N'i  pot  avoir  durée. 
Bien  trante  diable  l'ont  en  enfer  portée. 

Saragoce,  l'imprenable  Saragoce,  la  ville  qui  a  ré- 
sisté six  ans  à  Charlemagne,  est  prise  enfin,  et  prise  à 
la  première  attaque,  La  citadelle  et  les  cinquante  tours 
des  murailles  se  rendent  sans  combat.  La  ville  est  mise 
à  feu  et  à  sang.  Roland  est  enfin  suffisamment  vengé  des 
Sarrasins. 

Charlemagne  retourne  à  Roncevaux ,  et  là  éclate  de 
nouveau  l'inconsolable  douleur  de  l'empereur  et  de  son 
armée. 

Grans  fu  li  diaus  ^  la  nuit  en  Ronscevauls. 
La  clartez  luist  qui  part  des  estavauls  '*. 
Nus  n'i  fait  joie  ne  cheveluz  ne  chaulz. 

^  Jusqu'à. 

*  «  Les  Francs  y  en  ont  tue'  autant  qu'il  leur  plaît,  » 
5  Deuil. 

*  Cierges. 

4. 
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Ne  n'i  menjue  palefrois  ne  chevauls, 
S'erbe  sainglente  ne  paist  en  ces  terraux. 

(  Man.  7227.  ) 

II  s'agit  de  rendre  aux  martyrs  de  la  guerre  sainte  les 
devoirs  de  la  sépulture  ;  mais  comment  distinguer  les 
chrétiens  au  milieu  de  ces  énormes  monceaux  de  ca- 
davres? Charlemagne  ordonne  à  son  armée  de  prier  Dieu 
dévotement,  et  le  lendemain  matin  il  trouve  tous  les 
païens  changés  en  épines  grossières  et  qui  ne  peuvent 
fleurir.  Les  chrétiens  sont  aussitôt  enterrés  par  leurs 
compagnons.  Les  corps  d'OUvier  et  de  Roland  sont 
transportés  en  France  ;  un  monastère  est  fondé  à  l'en- 
droit où  ils  sont  morts ,  et  des  cierges  y  brûleront  à  ja- 
mais pour  îe  repos  de  leurs  âmes.  Telle  est  encore  la 
douleur  de  Charlemagne,  qu'à  plusieurs  reprises  il  en 
tombe  évanoui. 

II  n'y  a  plus  qu'à  pendre  Ganelon ,  pour  que  Roland 
soit  tout-à-fait  vengé.  Mais  il  faut,  pour  satisfaire  la  haine 
commune ,  que  cette  vengeance  soit  entourée  de  tout 
l'éclat  possible;  et  d'ailleurs  le  rang  du  coupable,  son 
alliance  avec  Charlemagne,  exigent  qu'on  suive  toutes 
les  formes  de  la  procédure  criminelle  du  moyen  âge. 
Pendant  que  Charlemagne  envoie  chercher  sa  sœur 
Rerthe,  femme  du  coupable,  et  Aude  la  belle,  fiancée 
de  Roland  et  sœur  d'Olivier,  Ganelon  parvient  à  s'é- 
chapper. Le  duc  Othon,  à  la  tête  d'une  troupe  de  ses 
vassaux,  est  envoyé  après  lui,  et  réussit  enfin  à  l'at- 
teindre après  beaucoup  de  traverses,  et  seulement  par 
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un  heureux  hasard.  Au  lieu  de  se  saisir  de  Ganelon, 
Othon  veut  bien  courir  les  chances  d'un  combat  singu- 
lier; les  principes  de  la  chevalerie  iui  permettraient 
d'ailleurs  difficilement  de  s'y  refuser.  Ganelon,  vaincu, 
est  fait  prisonnier;  ni  la  ruse,  ni  ses  efforts  désespérés, 
n'ont  pu  le  sauver.  Jusqu'alors  il  avait  conservé  ses 
armes  et  son  cheval,  n'étant  encore  qu'accusé.  II  est 
ignominieusement  dépouillé  de  toute  son  armure ,  placé 
sur  le  plus  mauvais  cheval  de  l'escorte,  et  ramené  ainsi 
au  camp  de  Charlemagne. 

Cependant  des  chevaliers  sont  ailés  dire  à  la  belle 
Aude  que  Charlemagne  la  mande  au  camp  des  Français. 
Ils  ont  ordre  de  cacher  le  désastre  de  Roncevaux.  Aude 
croit  qu'elle  va  revoir  son  frère  et  se  marier  avec  son 
fiancé.  On  insiste  sur  la  joie  de  la  jeune  fille,  sur  la  joie 
de  sa  bonne  tante  Guibor,  sur  les  détails  de  sa  parure, 
sur  sa  beauté. 

Mot  fu  bele  Aude  quant  el  fu  acesmée  * . 
La  granz  clartez  li  fu  al  vis  montée. 
Soz  ciel  n'a  rose  qui  si  soit  colorée 
Que  sa  beautez  n'ait  tote  trespassée. 
Dame  Guibors  l'a  el  palais  menée. 
Tote  la  salle  en  fu  enlumenée. 

Ce  moyen  si  naturel  et  si  certain  de  faire  naître 
l'émotion  est  traité  dans  tout  le  passage  avec  beaucoup 
de  bonheur. 

'  Parée. 
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Aude  est  assaillie  de  songes  funestes  pendant  son 
voyage  vers  le  camp  de  Charlemagne.  Elle  arrive,  déjà 
en  proie  aux  plus  tristes  pressentimens.  Charlemagne , 
pour  la  préparer  à  la  funeste  nouvelle ,  veut  lui  faire 
croire  que  Roland  et  Olivier,  après  l'avoir  trahi,  se  sont 
enfuis  chez  les  Sarrasins.  Mais  Aude  ne  croit  pas  un 
instant  à  ce  récit,  et  reconnaît  que  Roland  et  Olivier 
sont  morts.  Charlemagne  ne  veut  pas  encore  l'avouer. 
C'est  alors  qu'elle  rencontre  Rerthe,  la  femme  du  traître 
et  la  mère  de  Roland,  qui  connaît  ses  malheurs  dans 
toute  leur  étendue. 

Aude  vit  Berthe,  encontre  li  ala, 

Puis  s'entrebaisent,  mais  chascune  plora. 

Jamais  nus  hom  plus  grant  duel  ne  verra. 

Aude  apprend  ensuite  tous  les  détails  de  la  grande 
trahison  de  la  bouche  même  de  Charlemagne.  Rien 
n'égale  son  désespoir. 

Moult  estut  *  Aude  en  longue  pasmison. 
Nus  hom  de  char  n'en  pot  traire  raison, 
Ne  clers  ne  prestres  donner  confession. 

Charlles  tint  Aude  entre  ses  bras,  ainsiz 
Que  ne  parole  '^  ne  les  iex  n'en  ouvri. 
Li  cuers  li  traiible ,  la  color  li  norci , 
Les  els  ennuble^,  Vi  frons  en  paloï 

'   Resta ,  se  tint. 

2  Parle. 

'  Peut-être  li  els.  <  L'œil  se  couvre  d'un  nuage  »  (  nuhes.  )  Les ,  au 
nominatif  singulier,  pour  li ,  est  tout-à-fait  insolite.  Cependant  nous 
avons  vu  précédemment    Gratis  est  les  os  ,  page  15,1.  19. 
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Et  quant  revint,  si  a  laissie  le  cri  : 
«  Droiz  empereres,  por  les  sains  Deu,  merci  *  ! 
Car  me  montrez  le  cors  de  mon  ami, 
Et  d'Olivier  mon  frère  le  hardi. 
Li  cuens  RoIIans  m'avvoit  sa  foi  plevi 
Qu'il  me  panroit,  et  je  li  autressi  ^. 
Iceste  amor  se  departist  ainsiz. 
Ains  me  sera  li  cuers  al  cors  partis. 
Puis  m'en  irai  avecques  mon  mari. 
Et  à  mon  frère  qui  la  dolor  soffri.  » 

Aude  obtient  de  voir  les  deux  cadavres,  et  de  se  trou- 
ver seule  dans  la  salle  où  ils  sont  déposes.  Elle  conjure 
son  frère  de  lui  faire  savoir  ses  volontés.  Un  ange  descend 
du  ciel,  lui  parle  par  cette  bouche  chérie,  et  lui  apprend 
qu'elle  jouira  bientôt  du  bonheur  des  élus,  auprès  du- 
quel toutes  les  joies  de  la  vie  ne  sont  rien.  Revenue 
auprès  de  Charleraagne  et  de  son  oncle  ie  comte  Girard 
de  Vienne ,  elle  expire  de  douleur  entre  leurs  bras. 

Li  cuers  li  part,  l'arme  s'en  est  alée. 
Li  angre  Deu  l'an  ont  cl  ciel  porte'e. 
Devant  Jérusalem  de  gloire  présentée. 
Karlles  l'esgarde,  cuide  que  soit  pasmée. 
Quant  la  redresce ,  si  l'a  morte  trovée. 
Lors  rancommence  li  diaus  et  la  criée. 
Jamais  n'iert  tex  por,  famé  qui  soit  née 


En  la  cité  arent  tel  tenebror , 

^    «  Par  les  saints  de  Dieu,  une  grâce  !  » 
^  Egalement. 
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L'uns  ne  vist  l'autre  tant  fu  fors  *  la  dolor, 
Ne  il  ne  savent  se  il  est  nuis  ou  jors. 

Cependant  Charlemagne  quitte  Blaive'^,  scène  des 
derniers  ëvénemens,  et  se  rend  à  Laon  pour  y  tenir  la 
cour  plénière  qui  doit  juger  le  félon  et  rusé  Ganelon. 
Le  roi  de  Frise ,  Gondrebuef ,  i'accuse  et  iui  jette  son 
gant.  Ganelon  accepte  le  combat;  mais^  dès  qu'il  se  voit 
sur  un  bon  cheval,  il  s'enfuit  à  toute  bride,  laissant  lâche- 
ment les  otages  qui  se  sont  livrés  à  Charlemagne  comme 
garans  de  sa  bonne  foi.  Heureusement  il  est  atteint  par 
Gondrebuef  et  ramené  encore  après  cette  seconde  ten- 
tative d'évasion.  Au  moment  où  Ganelon  va  être  con- 
damné tout  d'une  voix  à  être  mis  à  mort  sans  bataille , 
arrive  son  neveu,  Pinabel  de  Florence,  chevalier  des 
plus  félons  et  des  plus  redoutés,  suivi  d'une  troupe  de 
quatre  cents  vassaux.  Il  accuse  hautement  Charlemagne 
d'injustice  et  de  mensonge.  Le  jeune  Thierry,  écuyer  de 
Roland,  prend  le  parti  de  l'empereur.  De  Ih  un  second 
combat  judiciaire  qui  décidera  si  Charlemagne  est  cou- 
pable de  déni  de  justice.  Ce  combat,  qui  occupe  un 
espace  considérable ,  finit ,  comme  on  le  pense  bien , 
par  la  victoire  de  la  vassalité  swr  la  félonie,  malgré  le 
faible  bras  du  vassal  et  le  bras  vigoureux  du  félon. 
Rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  qu'on  tire  enfin  vengeance 


'  Forte, 

^  Daus  Turpin ,  Roland  est  désigne'  comme  comte  de  Blaive  :  c'est 
Bïaye  (  Blavia) ,  sur  la  Gironde. 
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de  Ganelon  :  mais,  comme  le  soir  est  venu,  cette  ven- 
geance est  remise  au  lendemain ,  et  Charlemagne ,  dès 
que  le  jour  est  levé ,  ordonne  à  trois  de  ses  barons  de 
lui  amener  son  félon  boiséor. 

SUPPLICE    DE    GANELON. 


Li  baron  corrent,  Karlles  l'a  comandé. 

Ganelon  ont  de  la  tor  amené. 

Grant  forchure  ot,  et  le  cors  bien  moslé  *. 

Quant  le  vit  Karlles,  dou  cuer  a  sospirë. 

a  Vassax,  dist-il,  par  vos  sui  adolez.  » 

il  Sire,  dist  Ganes,  nialement  ai  ouvre. 

Par  moi  est  mors  Rollans,  nel  puis  celer. 

Et  Oliviers  et  tuit  li  douze  per. 

Se  gel  vendi ,  n'en  doi  iestre  blasmez  , 

Il  me  juja  messaige  outre  mon  gre, 

Por  ce  que  il  me  voloit  afoler.  n 

('  Baron,  dist  Karlles,  ostez  de  devant  moi. 
Trestouz  tressue ,  quant  de  mes  iex  le  voi. 
Conques  vers  moi  ne  vers  Deu  ne  ot  foi. 
Ma  gent  a  mort,  et  si  ne  seit  por  quoi. 
Ahi!  Rollans,  quel  souffraince  ai  de  toi, 
[Et  des  altres  barons  qui  erent  en  effroi]  ^ 

'  Bien  moulé. 

^  Vers  restitue'  par  conjecture,  d'après  la  leçon  de  l'autre  manus- 
crit. Sans  ce  vers ,  le  suivant  n'a  aucun  sens. 
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De  servir  Deu  et  d'essaucier  sa  loi  !  — 
Cornent  morra,  baron,  ditcz  le  moi. 

a  Seignor,  dist  Karlles,  por  Deu  vouz  voil  proier, 
De  niale  mort  le  me  faites  jugier, 
Et  le  faitez  morir,  ice  je  voz  requier.  » 
Aprez  parla  dans  Girars  li  guerriers, 
Cil  de  Vianc,  qui  fu  oncle  Olivier. 
«  Par  ma  foi,  sire,  bien  vos  sai  conseiller. 
Grans  sont  vos  terres  et  longues  por  chascier. 
En  deux  grans  cordes  le  faites  bien  liier , 
Et  puis  mener  à  pie'  com  ors  lanier  ^ , 
Et  de  corgies  ^  le  faites  angoissier; 
Et  quant  venra  qu'il  devra  harbergier, 
Deux  de  ses  membres  li  faites  depiecier, 
Par  un  et  un  fors  du  cors  esraigier.  » 
<•  Baron,  dist  Karlles,  ci  a  jugement  fier. 
Mais  nel  voil  pas  nel  fuer  ^  tant  respiter.  » 

a  Par  ma  foi ,  sire ,  dist  Bueves  li  vaillans , 
Je  vouz  dirai  un  jugement  plus  grant. 
D'aubes-espines  faites  un  feu  ardent. 
Puis  i  giete  on  le  cuivert  soudouiant  ^. 
Si  qu'anviron  soit  toute  nostre  jant. 
L'arme  en  ira  par  merveilloz  semblant.  » 
tt  Hé  Dex!  dist  Karlles,  cestui  teing  à  pezant. 
Cestui  panrons,  se  ne  trovonz  plus  grant.  » 


'  Paresseux.  Le  lanier  dst  le  plus  mauvais  oiseau  de  fauconnerie. 

^  Verges. 

'  "  Mais  je  ne  veux  pas  tant  attendre  dans  la  justice.  " 

''  Infâme  trompeur  (séduisant). 
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Aprez  parla  Salcnions  !i  bretons  : 
«  Plus  aspre  mort  esgardë  nouz  avons. 
Faitez  venir  un  ors  et  un  lyon, 
Si  lor  livrez  le  conte  Ganelon, 
II  le  menront  a  grant  destruction , 
Et  l'ociront  par  moult  grant  contenson. 
Ne  remanra  chars,  ne  os,  ne  braon  ^. 
Car  ainsis  cloit-on  faire  de  traïtor  félon.  » 

((  Seignor,  dist  Karlles,  moult  dist  bien  Salemons. 
Mais  n'ai  coraige  que  plus  respit  li  dons.  » 

u  Sire  empereres,  dist  Ogiers  li  vassal. 
Autre  joïse  ^  vouz  ai  trouve'  plus  mal. 
Faites  le  maitre  en  celle  tor  aval , 
Où  il  ne  voie  ne  clarté'  ne  solail. 
Fors  la  vermine  qui  istra  dou  terrai!  ^. 
De  toutes  pars  es  flans  et  el  costal, 
Si  l'assaudront  et  li  feront  moult  mal. 
Ne  boive,  ne  menjut  par  nul  home  charnal. 
Moult  i  aura,  et  grant  honte  et  grant  mal. 
Puis  l'amaigne  on  el  palais  principal. 
Li  biaus  mangiers  li  soit  touz  comunal, 
Bien  conre'ez  et  de  poivre  et  de  sal. 
De  vin  ne  boive,  ne  de  l'iaue  autre  tal. 
De  soif  morra  d'une  angoisse  mortal, 
Com  fist  Rollans  li  ber  en  Ronsceval.  » 
a  He'  Dex!  dist  Karlles,  quelesgarf*  de  vassal 
Mais  ne  li  voil  plus  prester  mon  ostal.  — 


Le  gras  des  fesses. 
-  Jugement. 

'   n  Forte  est  la  vermine  qui  sortira  du  soî.  " 
*  Conseil. 
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Seignor,  tlist  Karlles,  franc  chevalier  loial, 
Cist-ci  me  plaist,  mais  encor  sai  plus  mal. 
C'on  le  detraie  à  coe  ^  de  cheval. 
Voisent^  monter  mi  comte  et  mi  vassal. 
Et  istront  fors,  mi  baron  comunal. 
De  son  service  recevra  baptestal.  » 
Lors  prennent  Gane  parvost  et  seneschal. 

Charles  li  rois  a  fait  son  ban  crier, 

Que  tuit  s'en  issent  par  defors  la  cite, 

Karlles  me'ismes,  Sor  un  muri  affautre'  ^ 

Li  vaillans  rois  s'en  est  isnel  montez , 

Et  li  borjois  qui  tant  l'ont  desirre. 

Si  come  Karlles  l'ot  dit  et  commande' 

Gane  menarent  de  defors  la  cite. 

Fors  de  la  ville  sunt  tuit  aprez  aie. 

Tout  ainsiz  l'ont  mené'  le  perjure. 

Ne  sai  quant  bon  cheval  i  ont  mené? 

Quatre  yeuwes  ^  grans ,  ce  saichiez  par  verte. 

Qui  sont  sauvaiges  et  de  grant  cruauté. 

Et  Karlles  maine  a  dit  et  comande' 

Que  sor  chascorie  ait  un  garson  monte. 

As  quatre  coes  ont  pies  et  mains  noes. 

Et  puis  a  fait  chascun  esporonner. 

Qui  dont  veïst  Ganelon  tressuer, 

Bien  poïst  dire  qu'à  maie  hore  fu  nës. 

Ce  fu  bons  drois,  qu'il  ^  traï  le  barne 

'  Queue. 

^  «  Que  mes  comtes .  .  .  aillent  monter  à  cheval.  » 

'"  Mulet  enharnache'. 

'  Cavales. 

^  Puisque. 


I 
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Dont  douce  France  tu  en  grant  orphente  '. 
Et  li  garson  sont  si  bien  porpanse, 
Les  chevax  font  aler  de  trestouz  lez 
Por  le  glouton  morir  à  grant  vilte. 
Que  vous  diroie ,  tant  l'ont  detraïne' 
L'arme  s'en  va,  si  l'emportent  mante  ^. 
Karlles  le  voit,  si  en  a  Deu  loe. 
a  Dex ,  dist  li  rois ,  vovis  soiez  aourez. 
Quant  j'ai  vengie'  Rollant  le  très  sene. 
Et  Olivier  et  touz  les  douze  pers. 

«  Baron ,  dist  Karlles,  or  ai  quant  que  je  vuel. 
Quant  cil  est  mort  qui  m'a  tolu  l'orguel , 
Rollant  et  Olivier  par  cui  reposer  suel  ^, 
Li  douze  pers  a  mis  en  mal  acuel  '*. 
Tant  com  je  vive  n'en  verrai  mais  itel. 
Par  aïs  conquis  je  Rome,  et  Tyre ,  et  Marsel, 
Palerne  Ions  jusqu'el  val  de  Siduel.  » 

Quant  Karlles  fu  en  la  sale  montez , 
Aprez  ice  que  il  fu  retornez 
De  Guenellon ,  qui  si  fu  tormentez, 
Tous  ses  barons  a  devant  lui  mandez 
Moult  bêlement  les  a  ai'aisonnez , 
Et  doucement  les  a  toz  acolez. 
Congie'  demandent,  et  il  lor  a  donnez. 
Li  rois  sospire.  De  Rollant  s'est  membrez. 


'  État  d'orphelin. 

2  Diables. 

^  Souloir ,  avoir  coutume. 

*  (i  Qui  a  mis .  .  .  .  " 
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Et  cil  s'entornent,  s'avalent  les  degrez. 
Charlles  remest  dolenz  et  abosmez  ■*. 


De  cest  roraein  nus  n'en  seit  plus  chanter 
Cil  voz  beneie  qu'en  la  croiz  fu  penez 
Et  au  terz  jor  de  mort  resuscitez  ^. 


'  Abîmé. 

-  Sui'  le  système  de  versification  de  ce  roman  et  les  romans  de 
chevalerie  en  général ,  voyez  la  préface  de  Berthe  ans  grans  pies  , 
par  M.  P.  Pcâris,  qui  avait  eu  l'obligeance  extrême  de  m'en  communi- 
quer quelques  idées  avant  leur  publication.  Cette  préface  contient  en 
outre  une  réfutation  de  l'opinion  commune  qui  regarde  la  chronique 
de  Turpin  comme  la  source  des  romans  carlovingiens. 


t 


Dans  quel  temps  ce  roman  a-t-il  été  composé?  Le 
manuscrit  ancien  de  la  bibliothèque  du  Roi  semble  de  la 
fin  du  XIII*'  siècle.  D'autre  part,  les  mots  d'Arabis,  de 
Turs,  de  Hcrmins  (Arméniens),  de  Bahiloine ,  &c. , 
indiquent  une  rédaction  postérieure  aux  premières  croi- 
sades; ce  qui  renfermerait  nos  recherches  dans  l'espace 
déjà  fort  long  de  200  ans  (de  1 100  à  1300).  Au  reste, 
les  deux  textes  que  nous  possédons  actuellement  (  car 
les  variantes  des  deux  manuscrits  en  font  le  plus  souvent 
deux  rédactions  à  part)  ont  été  sans  doute  précédés  d'un 
texte  plus  ancien  ;  car  chacun  des  deux  manuscrits,  pris 
à  part,  présente  des  traces  assez  visibles  de  deux  rédac- 
tions :  l'une  plus  simple,  plus  concise,  plus  épique, 
c'est-à-dire,  plus  ancienne  ;  l'autre,  plus  détaillée,  plus 
languissante.  Le  manuscrit  254  est  fort  souvent  écrit 
dans  cet  esprit  de  paraphrase  qui  indique  clairement  une 
époque  de  décadence,  et  le  manuscrit  7227  n'en  est  pas 
toujours  exempt  *. 

'  Voyez  les  Variantes  (2"^  partie  de  la  l""*  note  ). 
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Les  parties  les  plus  récentes  du  poème  ne  peuvent 
guère  être  placées  après  le  milieu  du  Xlii''  siècle.  En 
effet,  on  remarque  parmi  les  alliés  de  Marsile  à  peu 
près  tous  les  peuples  païens  ou  même  récemment  con- 
vertis qu'il  était  possible  d'indiquer,  Syriens,  Egyptiens, 
Arabes,  Turcs,  Ethiopiens,  Esclavons,  Hongrois,  &c.; 
mais  il  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  Baharins  (Mamelucs 
Baharites),  les  vainqueurs  de  S.  Louis,  ni  même  des 
Tartarins  (Mongols)  qui  occupaient  et  épouvantaient 
tous  les  esprits  depuis  l'an  1  240.  On  voit  dans  le  Boïardo 
et  l'Ariosle  que  les  Mongols  et  même  les  Chinois  ont 
pris  une  place  importante  dans  les  traditions  carlovin- 
giennes. 

Quant  à  la  rédaction  primitive  du  Roman  de  Ronce- 
vaux ,  il  n'y  a  aucune  raison  qui  puisse  empêcher  de 
le  placer  vers  les  premières  années  du  Xlll^  siècle  :  mais 
il  n'y  en  a  aussi  aucune  qui  empêche  de  remonter  beau- 
coup plus  haut.  Au  milieu  du  Xl^  siècle,  nous  trouvons 
l'indication  formelle  de  poèmes  en  langue  vulgaire  ^ 
Vers  la  fin  du  même  siècle,  Ordéric  Vital  met  le  nom 
de  Roland  dans  la  bouche  du  fameux  Robert  Guiscard 
{^seu  Francigenœ  Rollando  œquiparandus ,  liv.  vil, 
page  646).  Guillaume  de  Malmesbury ,  auteur  d'une 
assez  grande  autorité  (pour  la  partie  historique  de  son 

'  Il  est  vrai  que  ce  sont  des  poèmes  dévots.  «  In  comraunislinguœ 
«  usum  satis  facundè  retulit,  ac  sic,  ad  quamdam  tinnuli  rhythmi 
«  similitudinem ,  urbanas  exiUiscANTiLENAS  edidit.  »Dom  Bouquet, 
t.X,  p.  477a. 
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ouvrage),  et  après  lui  le  Roman  de  Roii,  aftirnieiit  qu'on 
chanta  Roncevaux  et  Roland  à  la  bataille  de  Hastings, 
en  1066*. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  une  question  plus 
importante.  Ce  roman  est-il  une  œuvre  littéraire  destinée 
à  être  lue,   ou  n'est-ce  pas  plutôt  un  poème  populaire 
formé  peu  à  peu  sur  des  traditions  nationales ,  destiné  à 
être  chanté  et  à  subir  toutes  les  additions,  tous  les  re- 
tranchemens ,  toutes  les  transformations,  que  la   trans- 
mission orale  ne  peut  manquer  de  faire  subir  à  des  tra- 
ditions,  même  quand  elles  sont  soumises  h  la  forme 
poétique?  S'il  en  était  ainsi,  ce  roman  serait  la  fameuse 
chanson  de  Roland  que  les  soldats  français  chantaient 
encore  au  temps  du  roi  Jean  (  v.  1350  ).  L'anecdote  est 
connue.  Pourquoi  chanter  Roland?  disait  ce  roi  à  un 
soldat;  il  n'y  a  jilus  de  Roland.  —  Il  y  en  aura  plus 
d'un  quand  nous  aurons  un  Charlemagne.  Tl  ne  faut 
pas   que  ce  terme  de  chanson  appliqué  à  un  poème 
de  8000  vers  nous  effraie;    c'est  le  mot  propre  pour 
désigner  un  poème  du  cycle  de  Charlemagne. 

Nostre  chancons  va  toz  tems  amendant. 
Janiai.s  joclers  de  mêillor  ne  voz  chant. 

(  Roncevaux.) 

'    Ttim  cantilena  Rollandi  inchoaia  ,   ni    martium  viri  exemplvm 

pugnatnros  acccnderet. 

Taillefer,  qui  moult  bien  canlait,  .  .  . 
Devant  as  s'en  allait  can\anl 
De  Carlemane  et  de  PoIIant, 
Et  d'Olivier  et  des  vassaiis 
Qui  morurent  à  Rainscevaua. 
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Dex!  oi'  voz  puis  bone  chançon  cliauter. 

(  Roncevaux.  ) 

J'ai  retrouvé  ce  mot  dans  tous  les  débuts  des  poèmes 
carlovingiens  : 

Bone  chançon  plairoit  voz  à  oïr. 

(  Garin3  le  Lohéran.  Arsenal.) 

Bonne  chanson  qui  fait  moult  à  loer. 

(  Gaydon.  Bibl  R.  llil.  ) 

Chanson de  barnaige. 

(  Amile  et  Amis.  Id.  ibid.  ) 

Bonne  chanson  qui  est  vielle  et  antie. 

(  Girars  et  Jourdains.  Id,  ibid.  ) 

Bonne  chanson  ainz  n'oïstes  meillor. 

(  Auberis.  /(/.  ibid,  ) 

Cette  chanson  d'Auberi  a  au  moins  vingt  mille  vers. 
Le  poème  de  Roncevaux  n'est  appelé  un  roman  que 
dans  un  des  derniers  vers  du  manuscrit  254  : 

De  cest  romein  nus  n'en  set  plus  chanter. 

Et  ce  dernier  vers  lui-même  nous  affirme  que  cette 
chanson  de  Roland  se  chantait. 

Dans  ïe  roman  de  la  Violette ,  poème  en  vers  croisés 
de  huit  syllabes ,  le  héros,  déguisé  en  jongleur,  chante 
sur  sa  vielle  quelques  vers  intercalés  dans  le  récit.  C'est 
un  couplet  sur  une  seule  rime  en  vers  de  dix  syllabes 
(  c'est-à-dire  ,  absolument  sur  la  même  mesure  que 
notre  roman),  et  ce  couplet  se  retrouve  textuellement 
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dans  le  roman  de  Guillaume  au  court  nez  '.  On 
chantait  donc  tout  au  moins  des  parties  de  ces  romans 
carlovingiens. 

Examinons  maintenant  si  la  chanson  de  Roncevaux 
est  la  chdLnson  populaire  de  Roland.  II  faut  convenir  que 
quelques  passages  de  notre  poème  semblent  au  contraire 
indiquer  une  œuvre  de  littérateur,  je  dirais  presque 
d'érudit. 

Voici ,  par  exemple ,  des  vers  qui  sont  placés  dans  la 
bouche  de  Charlemagne ,  et  qui  se  trouvent  clans  les 
deux  manuscrits  : 

En  vieille  geste  le  treuve  l'on  lisant 

El  Capitoile  de  Romme  est-il  lisant  - , 
Li  vieul  Césai"  qui  tant  parfu  vaillant 
Celui  murtrirent  à  lors  espies  tranchans , 
Puis  enmorurent  ^  assez  vilainement. 
P'euls  est  extraiz  Guenes  li  souduiant. 

Les  vieilles  gestes  sont  prises  à  témoin  trois  autres 
fois,  et  ces  trois  passages  se  retrouvent  dans  les  deux 
manuscrits  : 

\\  est  escrit  as  Set-Sains  en  Bretagne 

Il  est  escrit  au  Saint-Denis  monstier 

Li  ber  saint  Gilles en  fist  l'estoire 

li  me  semble  assez  peu  probable  que  le  souvenir  du 

'   M.  Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savans ,  mars  1831,  p.  13G. 
''  Il  A  lire  ,  que  ces  gens  là  blessèrent.  ..." 
^  Tuèrent. 


68  LE    ROMAN 

vieux  César  ait  jamais  pu  entrer  dans  un  chant  popu- 
laire. De  plus ,  cette  citation  des  sources  historiques 
n'a,  je  crois,  aucun  analogue  dans  aucune  des  poésies 
populaires  connues.  II  est  tel  historien  de  l'antiquité  où 
l'on  en  trouvera  beaucoup  moins  que  dans  ce  vieux  ro- 
man de  chevalerie.  Cependant  on  peut  donner  une  rai- 
son pour  accorder  cette  singularité  avec  le  caractère 
ordinaire  des  chants  nationaux.  Tous  les  peuples  ont 
commencé  par  croire  à  leurs  traditions,  même  épiques, 
comme  à  une  histoire  sérieuse.  Dans  les  temps  hé- 
roïques on  ne  connaissait  pas  l'écriture,  ou  bien  on  ne 
l'employait  point  à  écrire  l'histoire  contemporaine;  il  n'y 
avait  pas  de  vieilles  gestes  à  invoquer  en  témoignage. 
Mais,  au  moyen  âge,  comment  le  joîigleur  et  son  audi- 
toire auraient-iîs  pu  ignorer  que,  dans  tel  couvent  du 
voisinage ,  il  y  avait  des  monceaux  d'anciennes  chro- 
niques écrites  dans  îa  langue  de  la  vérité,  dans  la  langue 
de  la  science  et  de  l'église  ?  Tout  étrangers  qu'ils  étaient 
au  roifaume  de  clergie ,  ils  en  étaient  trop  proches 
voisins  pour  ne  pas  être  instruits  de  faits  aussi  matériels , 
aussi  palpables.  Quelqu'un  aura  invoqué  ies  gestes  par 
suite  de  quelque  méprise,  ou  bien  par  mauvaise  foi,  et 
bientôt  ces  citations  seront  devenues  habitueïïes.  Au 
reste,  on  rencontre  un  fait  non  moins  singulier  dans  les 
romances  populaires  des  Espagnols;  on  y  cite  l'année 
de  l'incarnation  pour  plusieurs  faits  contenus  dans  les 
romances  de  Bermude  et  d'AIphonse-le-Chaste. 

Faut-il  donc  considérer  notre  roman  de  Roncevaux 
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comme  une  épopée  populaire  mêlée  d'un  petit  nombre 
d'interpolations?  On  pourrait  apporter  des  raisons  assez 
fortes  à  l'appui  de  cette  opinion. 

En  effet,  la  chanson  de  Roncevaux  réunit  souvent  les 
caractères  de  cette  poésie  :  je  veux  dire  la  simplicité  , 
la  brusquerie,  l'énergie;  de  plus,  la  répétition  continuelle 
des  mêmes  cpithètes,  des  mêmes  expressions,  des  mêmes 
vers.  Il  y  a  peu  d'ouvrages  qui  ressemblent  davantage 
sur  tous  ces  points  aux  poésies  populaires  des  divers 
peuples  de  l'Europe. 

II  y  a  encore  dans  la  chanson  de  Roncevaux  une  par- 
ticularité fort  singulière.  A  cinq  reprises,  et  aux  endroits 
les  plus  intéressans,  on  retrouve  un  même  couplet  répété 
deux  et  trois  fois  sous  une  forme  légèrement  différente. 
Ainsi  les  efforts  de  Roland  pour  briser  son  épée ,  et  ses 
derniers  momens,  sont  répétés  trois  fois  dans  l'un  de  nos 
manuscrits,  et  ces  trois  versions  ont  un  caractère  égale- 
ment populaire;  au  contraire,  l'autre  manuscrit,  qui  ne 
donne  qu'une  seule  version  dans  ces  deux  circonstances , 
semble  ici  une  paraphrase  un  peu  languissante  de  l'autre 
texte  *,    Comment  penser  qu'un  auteur  se  sera  amusé 
à  répéter  les  mêmes  faits  sur  d'autres  rimes  avec  quelques 
légers  changemens  ,  et  qu'il  ait  eu  assez  de  fécondité 
pour  faire  h  peu  près  aussi  bien  plusieurs  fois  de  suite  ? 
N'est-il  pas  plus  naturel  de  regarder  ces  couplets  doubles 
et  triples  comme  des    chants   populaires  qui   se  sont 

'   Voyrz  les  Variantes  (  1  ''«'  partie  ), 
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trouvés  exister  en  plus  grand  nombre  sur  les  endroits 

les  plus  poétiques,  les  plus  populaires  de  la  légende? 

Les  auteurs  de  poèmes  chevaleresques  font  ordinaire- 
ment précéder  leur  œuvre  d'une  introduction  où  ils  se 
font  connaître,  où  ils  indiquent  leurs  auteurs  et  pro- 
testent de  leur  véracité.  Dans  la  chanson  de  Ronce- 
veaux,  nous  ne  trouvons  rien  de  semblable.  Les  va- 
riantes continuelles  des  deux  manuscrits  sont  aussi  à 
remarquer.  On  sait  que  ie  propre  des  poésies  populaires 
est  d'être  faites  par  des  inconnus  qui  ne  se  nomment  pas, 
et  dont  les  inventions  sont  continuellement  arrangées 
et  modifiées  par  leurs  successeurs  ^ 

Nous  avouerons  cependant  que  ïa  question  est  loin 
de  nous  sembler  résolue.  1°  Nous  n'avons  à  présenter 
aucune  preuve  directe  qu'aucun  des  morceaux  contenus 
dans  ce  manuscrit  ait  fait  partie  de  la  chanson  de  Ro- 
land ,  ni  même  d'aucun  chant  qualifié  de  populaire. 
2°  Nous  n'avons  connaissance  dans  ces  mêmes  siècles 
d'aucun  chant  épique  français  incontestablement  popu- 
laire, qui  puisse  être  comparé  avec  notre  roman  de 
Roncevaux.  3°  Les  textes  que  nous  avons  cités  prouvent 
que  la  chanson  de  Roland  se  chantait.  Comment  sup- 
poser qu'on  ait  imaginé  un  ensemble  de  8000  vers  des- 
tinés à  être  chantés  de  suite  ?  D'ailleurs  ies  chants  épiques 
dont  l'origine  populaire  est  authentique  (c'est-à-dire,  ceux 
qu'on  sait  avoir  été  écrits  tels  que  la  tradition  seule  les 

'   Voyez  les  Variantes  (  2<^  partie  ). 
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avait  long-temps  conservés),  sont  ordinairement  assez 
courts,  et  ne  dépassent  jamais  plusieurs  centaines  de 
vers.  C'est ^  en  effet,  jusqu'où  peut  aller  la  force  du  plus 
infatigable  chanteur. 

Ainsi  je  n'affirmerai  point  que  notre  chanson  de  Ron- 
cevaux  soit  la  fameuse  chanson  de  Roland.  J'observerai 
seulement  qu'il  a  dû  certainement  exister  plus  d'une 
chanson  de  Roland,  c'est-à-dire,  des  chants  sur  les  prin- 
cipaux points  d'une  vie  aussi  fameuse.  li  n'est  pas  im- 
possible qu'un  trouvère  se  soit  avisé  de  composer  sur 
ces  chants  un  long  poème.  Soutenu  et  inspiré  par  la 
poésie  populaire ,  ce  poème  en  aura  eu  les  qualités.  Sans 
regarder  cette  explication  comme  inadmissible ,  j'avoue 
que  je  pencherais  plutôt  pour  une  autre  hypothèse,  d'a- 
près laquelle  notre  roman  de  Roncevaux  serait  composé 
des  chants  populaires  eux-mêmes,  mais  remaniés,  mis 
en  ordre  et  complétés.  C'est  ainsi  qu'une  opinion  fameuse 
et  très-répandue  nous  présente  la  tâche  des  premiers 
éditeurs  d'Homère ,  parmi  lesquels  on  compte  de  grands 
poètes  (Simonide,  Anacréon),  et  dont  le  nom  (</>a- 
ff)tÉgaç-«t/)  signifie  d'ailleurs  arrangeurs.  Et  de  plus,  il 
existe  des  suites  de  chants  populaires;  entre  autres  ies 
romances  de  Rodrigue,  et  les  ballades  de  Robin  Hood  , 

qui    semblent  disposées   exprès   pour   être   arrangées 

en  poème  épique. 

Au  reste,  quand  même  aucune  partie  de  ce  poème 

ne  serait  de  la  poésie  populaire ,  je  crois  pouvoir  regarder 

comme  certain  que  ies  récits  qu'il  contient  ne  sont  pas 
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une  invention  individuelle ,  mais  des  traditions  nationales 

et  universellement  répandues. 

Pour  le  prouver,  nous  allons  essayer  d'établir  que  le 
nom  de  Charlemagne  n'a  jamais  cessé  d'être  populaire 
jusqu'à  l'époque  la  plus  récente  où  puisse  être  placé  notre 
roman;  qu'en  particulier  ïes  chants  traditionnels  sur 
Roncevaux  et  sur  les  paladins  sont  antérieurs  au  premier 
livre  connu  qui  résume  ces  traditions.  De  plus ,  nous 
lâcherons  de  prouver  que  l'auteur  ou  les  auteurs  du 
roman  de  Roncevaux  n'ont  pas  pu  prendre  ce  livre 
pour  base. 

I.  Du  X'^au  XIll^  siècle,  le  nom  de  Charlemagne  n'a 
jamais  cessé  de  jouir  de  la  plus  grande  popularité. 

On  sait  qu'au  X®  siècle  tous  les  fondateurs  des  nou- 
velles dynasties  veulent  descendre  de  Charlemagne,  au 
moins  par  les  femmes. 

En  l'an  1000,  l'année  solennelle  du  moyen  âge, 
i'année  où  le  monde  devait  finir,  toutes  les  chroniques 
de  France  et  d'Allemagne  s'occupent  de  la  visite  faite 
par  Othon  ïll  au  vieil  empereur  à  la  barbe  grifaigne. 
Un  comte  qui  avait  suivi  i'empereur  racontait,  nous  dit- 
on  ,  avec  un  respect  mêlé  d'effroi ,  que  le  corps  n'était 
pas  couché  selon  l'usage  ordinaire ,  mais  assis  sur  un 
trône,  un  sceptre  dans  la  main.  Ses  ongles  avaient 
continué  de  croitie,  et  avaient  percé  les  gants  dont 
ses  mains  étaient  couvertes.  Toutes  les  parties  de  son 
corps  étaient  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  ii 
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Texception  du  nez,  qui  était  légèrement  endommagé  ^ 

En  l'an  1095,  au  moment  de  l'immense  mouvement 
de  la  première  croisade,  l'Europe  était  persuadée  que 
Charlemagne  était  ressuscité  d'entre  les  morts  pour  la 
conduire  à  la  guerre  sacrée  '. 

Vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  Charlemagne  fut  ca- 
nonisé par  l'anti  pape  Pascal  IT.  Ce  nouveau  saint  fut 
accueilli  avec  enthousiasme,  et  pour  cette  seule  fois 
peut-être  on  vit  le  saint  d'un  anti  pape  reconnu  par  la 
cour  de  Rome. 

11.   La  chronique  de  Turpin  a  été  précédée  de  chants 
qui  célébraient  les  traditions  carlovingiennes.  Voici  un 
texte  positif  tiré  de  cette  prétendue  chronique  contem 
poraine  : 

«  Oelkis,  conies  urbis  quae  vulgô  dicitur  Nantas.  De 
lioc  canitur  in  cantilena  usque  in  hodiernum  diem  ,  quia 
innumera  fecit  mirabilia.  c.  Xï  (Ed.  Rauber)  ^.  » 

«  Hoël,  comte  de  la  ville  qui  s'appelle  Nantes  en 
langue  vulgaire.  C'est  lui  qui  est  chanté  encore  aujour- 


'  Ciu.  Novalic.  Historiens  de  Fiance,  X,  p.  144.— Voyez  aussi 
p.  145,   124,  229,  319. 

^  Schmidt ,  Ilist.  des  Ailein.  (.  II,  d'après  Ursperg,  ccxlv. 

'  Je  n'ai  pu  retrouver  le  texte  que  cite  M.  I*.  Paris  dans  sa  préface 
de  Berihe  aus  Ions pi'és.  Comme  il  n'v  a  d'autre  différence  que  le  nom 
propre  (  Ogerius  ,  dux  Daniœ,  au  lieu  de  Oellus ,  &c.  ) ,  je  pense  que 
ce  n'est  qu'une  variante;  sinon,  il  faudrait  compter  deux  textes  au 
Hca  d'uu. 
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d'hui  dans  la  chanson,  parce  qu'il  fit  des  prodiges  innom- 
brables. » 

Dans  i'épître  du  prieur  de  Vienne  au  clergé  de  Li- 
moges en  lui  envoyant  la  chronique  de  Turpin  (v.  l'an 
1  1 00  ),  on  ht  ce  qui  suit  : 

<(  Egregios  invicti  Caroli  triumphos,  ac  praecelsi  comi- 
tis  Rotolandi  agones  in  Hispania  gestos ,  nuper  ad  nos 
ex  Hesperia  delaios ,  ingenti  studio  exscribere  feci , 
maxime  quod  apud  nos  ista  ïatuerant  hactenus ,  nisi  quae 
jociilatores^  in  suis  praeferebant  cantilenis,  » 

Ces  mots  écrits  par  un  Provençal  à  un  Provençal 
prouvent  bien  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  Turpin  pour 
chanter  Roland  etRoncevaux;  mais  ils  ne  prouvent  point 
qu'on  chantât  Roland  et  Roncevaux  en  France ,  c'est-à- 
dire,  au  nord  de  la  Loire.  II  en  est  de  même  des  deux 
textes  tirés  de  la  chronique  elle-même.  Rien ,  je  crois , 
ne  s'oppose  directement  à  ce  que  cette  chronique  ait  été 
composée  en  France  ;  mais  elle  peut  fort  bien  i'avoir  été 
en  tout  autre  pays,  peut-être  en  Itahe,  d'où  ie  prieur  de 
Vienne  prétend  l'avoir  fait  venir ,  peut-être  à  Vienne 
même ,  comme  on  peut  le  supposer  ^. 

Mais  les  trois  textes  àe\à.  cités  d'Ordéric  Vital ,  de 
Guillaume  de  Malmesbury  et  de  Robert  Wace,  joints  à 

'  Joculalor  ,  jogleor  on  jongleor ,  ensuite  jongleur, 
^  On  a  conjecturé  que  l'auteur  poui-rait  bien  être  l'archevêque  de 
rettc  ville,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Calixte  II,  et  qui  recommand;i 
cette    chronique    aux  fidèles    chrétiens    de    (ous    les  pays.    (  Voyez 
Biogr.  univ. ,  Turpin  ,  par  M.  Daunou ,  et  la  fin  de  notre  III<^  note. 
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l'anecdote  du  roi  Jean ,  prouvent  parfaitement  l'existence 
de  poésies  populaires  françaises  sur  Roiand.  Quant  à 
savoir  quelle  est  la  patrie  originaire  de  ces  traditions 
poétiques,  nous  ne  débattrons  point  cette  obscure  et 
difficile  question  ;  il  nous  suffit  pour  notre  but  de  savoir 
que  Roland  a  été  populaire  dans  Tun  et  l'autre  pays. 

III.  Le  roman  de  Roncevaux  a-t-il  été  fait  sur  ia 
chronique  de  Turpin  ? 

li  suffit  de  ia  iire  pour  être  à  peu  près  convaincu  du 
contraire;  car  ce  serait  à  la  lettre  un  mort  qui  eût  en- 
gendré un  vivant.  II  y  a  sans  doute  des  ressemblances 
entre  les  deux  ouvrages  *  ;  ia  communauté  des  tradi- 
tions ne  pouvait  manquer  d'en  faire  naître.  Mais,  si  ion 
eût  pris  Turpin  pour  guide  ,  même  avec  intention  de 
l'altérer  à  plaisir,  comment  aurait-on  imaginé  de  faire 
mourir  à  Roncevaux  l'historien  même  de  Roncevaux? 
comment  surtout  ne  fùt-il  pas  resté  quelque  chose  du 
but  principal  de  la  chronique,  i'éloge  de  S.  Jacques, 
et  de  son  pèlerinage,  dont  ii  n'est  pas  dit  un  mot  dans 
notre  roman  ^  ?  Enfin  ce  roman  ne  contient  que  la 
seconde  moitié  de  Turpin  ;  et  un  des  faits  ies  plus  re- 
connus que  présente  l'histoire  si  obscure  de  ces  romans 

'   Voyez  la  note  IL 

^  Un  romancier,  continuateur  de  Berthe  aus  gratis  pies ,  a  pris 
Turpin  pour  guide  dans  une  partie  de  son  Charlemaine,fils  de  Pépin 
et  de  Berthe,  et  je  me  suis  assure'  qu'il  est  d'une  exactitude  sans  égale. 
(Bibl.  du  Roi,  n"  7188  ,  p.  125.)  Ce  roman,  qui  contient  toute  la  vie 
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du  moyen  âge,  c'est  qu'Us  nont  jamais  été  en  se  décom- 
posant, mais  au  contraire  en  se  combinant  plusieurs  en 
un  seul. 

Après  avoir  essayé  de  prouver  que  notre  roman  deRon- 
cevaux  est  emprunté  directement  à  des  traditions  natio- 
nales et  populaires,  nous  allons  le  comparer  avec  l'his- 
toire ,  telle  qu'on  peut  la  tirer  des  monumens  historiques. 

D'abord,  quelle  trace  nous  reste-t-il  des  faits  qui  font 
le  sujet  de  ce  roman  ?  Quelques  lignes  d'Eginhard  et  du 
poète  saxon  qui  l'a  paraphrasé  dans  le  siècle  suivant. 
Aucun  des  autres  chroniqueurs  contemporains  n'en  dit 
un  mot.  Voici  le  célèbre  passage  d'Eginhard  : 

«  Omnibus  quae  adierat  oppidis  atque  castellis  in  de- 
ditionem  susceptis,  salvo  et  incolumi  exercitu  reverti- 
tur;  pragter  quod  in  ipso  Pyrenœi  jugo  Wasconicam  per- 
fidiam  parumjjer  in  redeundo  contigit  experiri  :  nam , 
ciim  agmine  longo,  ut  loci  et  angustiarum  situs  permit- 
lebat ,  porrectus  iret  exercitus  ,  Wascones,  in  summi 
montis  vertice  positis  insidiis  (  est  enim  locus  ex  opaci- 
tate  silvarum,  quarum  maxii|ia  est  ibi  copia,  insidiis 
ponendis  opportunus  ) ,  exlreinam  impedimentoruni 
parle  tu  f  et  eos  qui.  7iovissimi  agminis  incedentes, 
siihsidio  jjrœcedcntes  luchanturj  desuper  incursantes, 

de  Charlemagne, suit  presque  en  tout  le  même  ordre  que  les  chroniques 
de  Saint-Denis  ,  sur  Icsquellen  il  a  été  composé.  L'enfance  et  l'e'duca- 
tion  de  Charlemagne  (  1^''  livre  ) ,  et  sans  doute  quelques  auties  récits 
fabuleux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  chroniques  de  Saint-Denis, 
romplètent  cette  énorme  compilation. 
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in  subjectam  vallem  dejiciunt  ;  consertoque  cuin  eis 
praelio,  usque  ad  i/num  omnes  inlerfichint ,  ac  direptis 
impedimentis ,  noctis  heneficio ,  quae  jam  instabat ,  pro- 
tecti,  siimma  cuni  ceieritate  in  diversa  disperguntur. 
Adjuvabat  in  hoc  facto  Wascones ,  et  levitas  armorum  , 
et  loci,  in  quo  res  gerebatur,  situs.  Econtrà  Francos  et 
armorum  gravitas,  et  loci  iniquitas,  per  omnia  Wasconi- 
bus  reddidit  impares.  In  quo  prœïio  Eggihardus  regiae 
mensag  pragpositus,  Anselmus  cornes  Palatii,  et  Hriiod- 
landiis  ^  Britannici  limitis  prœjectus  ,  cum  aliis 
comphirihus  interficiuntur.  Neqiie  hoc  factum  ad 
prœsens  vindicare  poterai ,  quia  hostis  re  perpetratà 
ita  dispersus  est ,  ut  ne  fama  quidem  remaneret  ubinam 
gentium  quaeri  potuisset.  » 

A  la  première  vue ,  on  dirait  que  ce  grand  combat  de 
Roncevaux  n'est  qu'un  coup  de  main  hardi  contre  des 
bagages  mal  gardes.  C'est  en  effet  ce  qu'Eginhard  veut 
nous  faire  entendre.  Cependant  il  résulte  de  son  récit  : 
1"  Que  cette  arrière-garde  a  dû  être  composée  de  soldats 
d'élite,  car  ils  protégeaient  ceux  qui  les  précédaient 
(subsidio  préecedentes  twebantur);  2°  qu'il  périt  trois 
des  principaux  ieudes  du  palais  impérial  et  beaucoup 
d'autres  (complures  alii);  3°  qu'il  n'échappa  pas  im 
seul  des  combattans  (usque  ad  unum). 

II  est  malheureux  que,  dans  la  péninsule  espagnole, 
aucun  contemporain  n'ait  parlé  de  ce  combat.  Mais,  mal- 

'  Aliits  Hrodlandus,  Tiroiiandus ,  Ruodlandiis,  Rotlandus. 
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gré  le  silence  des  Espagnols  de  i époque,  et  en  particu- 
liers des  montagnards  wascons  ,  qui ,  je  pense  ,  n'écri- 
vaient guère ,  ce  nom  de  Roncevaux  avait  en  Espagne 
une  aussi  grande  renommée  que  dans  la  Gaule,  Ils  regar- 
dèrent ce  combat  comme  une  de  leurs  plus  grandes 
gloires;  Bernard  de  Carpio,  le  vainqueur  supposé  de 
Roland,  THercuIe  qui  étouffa  cet  Antée  chevaleresque, 
est  un  de  leurs  noms  les  plus  populaires.  Ils  rappellent 
ce  souvenir  avec  fierté  dans  leurs  chants  nationaux. 

Mala  la  vistes  Francezes 
La  caca  de  Roncesvalles. 
Don  Carlos  perdio  la  honora, 
Murieron  los  doze  pares  *,  &c. 

Pour  moi ,  je  ne  doute  pas  qu'au  Xlii*  siècle  îa  chro- 
nique d'AIphonse-Ie-Sage  ne  soit  de  temps  en  temps  (par 
une  rencontre  tout-à-fait  fortuite)  plus  véridique  que 
celle  du  contemporain  Eginhard.  Au  lieu  de  nous  pré- 
senter le  combat  de  Roncevaux  comme  une  attaque  de 
brigands,  une  félonie  de  sujets  révoltés,  il  nous  dit,  au 
miheu  de  beaucoup  de  fabies  et  sous  des  dates  très- 
fausses,  que  Charlemagne,  voulant  retourner  en  Gaule, 
se  dirigea  sur  le  territoire  de  quelques  pauvres  chrétiens 
qui  s'étaient  retirés  dans  la  montagne  pour  y  vivre  in- 
dépendans  des  infidèles;   qu'à  l'approche  du  puissant 

'  Cancionero  de  romances.  Rom.  de!  conde  Guarinos,  p.  101.  — 
Ce  recueil  est  uniquement  compose  de  chants  populaires  ou  de  mor- 
ceaux antérieurs  au  xv^  siècle. 
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empereur,  ces  pauvres  gens  pleurèrent  des  yeux ,  et 
supplièrent  Dieu  de  les  défendre  d'un  si  grand  empe- 
reur qui  venait  sur  eux.  S'il  ne  fallait  que  le  silence  de 
l'histoire  pour  autoriser  une  tradition  ,  nous  pourrions 
même,  d'après  la  même  chronique,  nous  permettre  de 
dire  que  le  roi  des  Asluries  ,  après  avoir  appelé  ies 
Francs,  fut  forcé  par  ses  sujets  de  combatre  contre  eux, 
car  ils  aimaient  mieux  mourir  libres  que  vivre  sous 
la  servitude  des  Français  *  ;  qu'enfin ,  à  force  de  cou- 
rage et  d'héroïsme ,  ies  Espagnols  parvinrent  à  vaincre 
les  Français. 

Nous  croirons  donc  qu'Eginhard  a  un  peu  dissimulé 
la  vérité  sur  ia  bataille  de  Roncevaux ,  et  que  cette  ba- 
taille avait  fait  assez  d'impression  sur  les  contemporains 
pour  s'être  conservée  avec  éclat  dans  la  tradition.  Cepen- 
dant, si  Roncevaux  a  été  populaire  dès  le  temps  de 


•  «  E  quando  ilego  a  los  montes  Pyreneos,  domoravan  a  un  unos 
pocos  de  Christianos  que  escaparon  de  la  espada  de  los  Moros,  Ovieron 
aquellos  Christianos  muy  gran  miedo  del  emperador  :  et  Ilorando  de 
los  ojos  pidieron  merced  a  dios  que  los  dièse  acorro  e  los  defendiesse 
de  aquel  tan  gran  emperador  que  sobre  ellos  venie  ,  ca  ellos  non  cuy- 
davan  luas  bivir.  (III*  parte,  cap.  x.  )  E  los  ricos  omes  de!  rey  don 
Alfonso-el-Casto  quando  sopieron  lo  porque  fueron  los  mandaderos  al 
emperador  Carlos ,  peso  les  mucho  de  coraçon  :  et  consejaron  al  rey 
que  revocase  aqueiïo  que  embiara  dezir  al  emperador,  synon  que  lo 
echarien  del  reyno  ,  e  que  ellos  catarien  otro  senor  :  ca  mas  querien 
morir  libres  que  ser  mal  andantes  por  el  e  en  servidumbre  de  los  Fran- 
çeses.  (  Ibid.  )  >>  Le  roi  des  Asturies  contemporain  de  la  bataille  de 
Roncevaux  n'est  pas  Alfonse-Ie-Chaste ,  mais  Silo ,  un  de  ses  plus 
obscurs  pre'de'cesseurs. 
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Cliarlemagnc,  comment  se  fait-il  que  cet  amusant  moine 
tleSaint-GaîI,  qui,  soixante-et-dix  ansaprès,  nous  raconte 
les  récits  qu'un  vieux  guerrier  et  un  vieux  prêtre  lui  ont 
faits  dans  sa  jeunesse,  ne  nous  dise  pas  un  mot  de  Ron- 
cevaux  ni  de  Roland'?  C'est  que  le  compagnon  de 
Charlemagne  dont  le  moine  de  Saint-Gail  nous  repèle 
les  anecdotes,  n'a  assisté  qu'aux  dernières  guerres  du 
nord  ;  de  plus,  le  moine  de  Saiat-Gall,  dans  une  contrée 
allemande  et  fort  éloignée  des  frontières  espagnoles ,  de- 
vait s'intéresser  assez  peu  à  des  guerres  fort  importantes 
pour  la  Gaule,  mais  qui  touchaient  peu  la  Germanie  : 
d'aiiïeurs  dans  tout  ce  livre  il  n'est  pas  dit  un  mot  de 
l'Espagne. 

Nous  avons  comparé  les  événemens  de  notre  roman 
avec  le  récit  malheureusement  unique  d'Éginhard.  Il 
n'est  pas  moins  curieux  de  rechercher  dans  l'histoire  les 
personnages  de  la  tradition  épique.  Nous  retrouvons 
parfaitement  conservés  deux  des  principaux  noms  que 
l'histoire  mêle  à  la  bataille  de  Roncevaux ,  ceux  de  Char- 
lemagne et  de  Roland.  Nous  retrouvons  aussi  ie  Turpin 
de  la  fable  dans  Tilpinus,  qui  fut  archevêque  de  Reims 
à  cette  époque.  Quant  aux  noms  d'Ogïer,  d'Olivier,  de 
Naymes,  de  Girard,  Gerin,  Garnier,  Hugues,  &c. , 
nous  les  retrouvons  sous  leur  forme  latine  dans  les  mo- 

'  Il  a  écrit  entre  883  et  885.  (  Voyez  la  préface  de  Basnage ,  Histo- 
riens de  France  ,  t.  V.  )  C'est  cher,  lui  qu'on  trouve  pour  la  première 
lois  l'aventure  du  lion  de  Pépin  ,  qui  se  retrouve  chez  les  romanciers 
du  moyen  âge. 
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numens  du  viii*  siècle  ( Oggerus ,  Ulfarius,  Namatus, 
Girardus,  Warinus,  Warnarius,  Hugo).  Le  seul  nom 
qui  ressemble  un  peu  à  Ganelon,  c'est  celui  de  Gcilo , 
qui  mourut  en  combattant  ïes  Saxons  à  SonnethaL 
Mais  ii  est  fort  douteux  f|ue  ces  noms  s'appliquent  aux 
personnages  de  notre  roman.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
i'Ogier  et  i'OIivier  de  l'histoire  vont  nous  occuper  un 
instant. 

Sous  le  règne  de  Pépin,  nous  trouvons  un  Vulfarius 
ou  Ulfarius  cité  comme  un  des  principaux  fidèles  de  ce 
roi  (753).  Vers  le  commencement  du  siècle  suivant, 
un  comte  Ulfarius,  homme  nohlc  et  illustre,  n'ayant 
aucun  parent,  cède  à  un  saint  homme  une  terre  dans  le 
territoire  d'Alby  pour  y  construire  une  abbaye*.  Si 
cet  Ulfarius  n'est  pas  l'Olivier  de  la  tradition,  il  est  au 
moins  très-vraisemblable  qu'il  a  combattu  contre  les 
Sarrasins,  puisque  ses  possessions  étaient  situées  sur  les 
limites  de  la  Septimanie  (Languedoc),  qui,  après  avoir 
été  leur  conquête,  fut  le  théâtre  ordinaire  de  leurs  in- 
vasions. 

Il  nous  reste  sur  un  Ogier  contemporain  de  Charle- 
magne  des  détails  beaucoup  plus  intéressans,  d'après 
lesquels  il  semble  avoir  eu  des  droits  à  devenir  pour 
long-temps  fameux  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Nous  ne  trouvons  rien  sur  sa  naissance  ni  sur  ses  pre- 
mières années;  il  nous  est  seulement  désigné  comme  un 

»  D.  Bouquet,  V,  p.  700 D,  458c. 
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Franc  de  race  très-noble.  En  75  3,  Ogier  (Autcharius, 
Autgarius  *  )  est  envoyé  en  ambassade  par  Pëpin  au- 
près du  pape  Etienne  II.  II  paraît  qu'il  fut  ensuite  un 
des  leudes  les  plus  fidèles  de  Carioman ,  frère  de  Char- 
iemagne  j  car ,  après  la  mort  de  ce  prince ,  et  peut-être 
non  sans  avoir  tenté  une  lutte  inégaîe,  il  conduisit  à 
Pavie  la  veuve  et  les  jeunes  enfans  de  son  roi  ^.  Lors- 
que Ciiarlemagne  attaqua  ensuite  les  Lombards,  Oger 
(  Oggerius  ^  )  combattait  à  leur  tête.  Il  était  avec  le  roi 
Didier  lorsqu'une  troupe  de  guerriers  éprouvés  tourna 
les  cluses  des  Alpes,  et  contraignit  à  la  retraite  ia  faible 
troupe  des  Lombards.  S'il  faut  en  croire  le  moine  de 
Saint-Gall  (ou  peut-être  une  chanson  de  geste  qu'il 
nous  a  traduite  en  latin),  Ogier  (  Oggerus '*  )  était 
avec  le  roi  Didier  sur  la  plus  haute  tour  de  Pavie  pour 
voir  arriver  l'armée  des  Francs.  «  Voilà  Charlemagne  , 
dit  le  roi  dès  qu'il  aperçut  les  bagages.  — Non,  dit  Oger, 
ce  n'est  point  Charlemagne.  »  Bientôt  le  roi  s'écrie  :  «  H 
est  au  moins  dans  cette  seconde  armée.  —  Non  ,  ce 
n'est  point  lui ,  dit  Oger ,  ce  n'est  point  lui  encore.  »  Le 
roi  trembla  et  dit  :  «  Que  ferons-nous,  Ogier,  s'il  doit  en 
venir  d'autres?  —  Tu  verras,  ô  roi,  combien  sa  venue 
sera  terrible.  Quant  à  nous ,  j'ignore  ce  que  nous  allons 
devenir.  »  Et  pendant  qu'ils  parlaient  on  voyait  arriver 

'  D.  Bouquet,  ex  Anastasio  r,  p.  376.  —  Diplom.  p,  69G. 

-  Id.  ibid.y  ,  p.  459,  c. 

'  Ibid.  Chr.  Moissac.  p.  69. 

-■  Mon.  SangaH.  1.  ii,  c.  2G. 
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les  jeunes  gens  du  palais,  les  guerriers  infatigables.  Di- 
dier s'écria  :  «  II  est  parmi  ceux-ci.  —  Pas  encore.  »  Alors 
on  vit  venir,  avec  de  nombreux  compagnons,  les  éve- 
({ues,  les  abbés,  les  clercs  de  la  chapelle.  Didier,  lors- 
([u'il  les  aperçut ,  maudit  et  la  mort  et  la  vie  ;  il  bégaya  en 
sanglotant:  «Descendons,  Ogier,  descendons  ;  allons 
nous  cacher  sous  la  terre.  »  Mais  Ogier,  qui  avait  appris 
à  connaître  la  puissance  du  roi  des  Francs,  lui  répondit  : 
«  O  roi,  ce  n'est  pas  encore  Charlemagne.  Quand  tu 
verras  la  moisson  s'effrayer  dans  les  champs,  le  Pô  et  le 
Tésin ,  ces  fleuves  de  fer  mêlés  à  l'eau  salée ,  inonder 
les  murs  de  Pavie,  c'est  alors  seulement  que  tu  pourras 
dire  :  voilà  Charlemagne.  » 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  récit,  Ogier  (  Autcharius,  Au- 
tharius  *  )  aida  le  fils  de  Didier  dans  la  défense  de  Vé- 
rone, et  fut  pris  dans  cette  ville  avec  les  enfans  de  Car- 
loman.  C'est  ici  que  l'histoire  contemporaine  nous  aban- 
donne; mais  une  légende  sur  la  conversion  du  chevalier 
Otger,  qui  fut  écrite  un  peu  plus  d'un  siècle  après  la 
prise  de  Vérone,  nous  apprend  que  ce  guerrier  d'une 
race  des  plus  nobles ,  et  (par  la  permissioji  de  Dieu) 
le  plus  victorieux  des  hommes,  fut  élevé  par  Charle- 
magne au-dessus  de  tous  ses  fidèles,  de  sorte  qu'après 
l'empereur  il  était  le  plus  puissant  homme  de  tout  l'em- 
pire. Ensuite ,  touché  par  la  grâce  de  Dieu ,  ou  voulant 
peut-être  pleurer  en  toute  liberté  une  cause  bien  aimée , 

^  Sigebert.  p.  376,  d.  Anastas.  p.  461 ,  a.  e. 
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il  se  fit  moine  dans  i'al)bave  de  Saint-Faron    à  Moaiix. 

On  y  voil  encore  son  tombeau*. 

Ces  textes  n'ont  rien  de  décisif,  je  favoue;  mais  ii 
faut  observer  que  ies  noms  propres  sont  ce  qui  se  con- 
serve en  général  îe  mieux  dans  îes  traditions.  On  re- 
trouve dans  les  romans  les  noms  de  Waïfre  duc  d'Aqui- 
taine, d'Irmengarde  femme  de  Charlemagne,  de  Pépin 
son  père ,  de  Louis-Ie-Débonnaire  son  fils ,  &c. 

Mais  cette  exactitude  du  peuple  à  conserver  les  noms 
propres ,  ou  du  moins  quelques-uns  des  plus  importans , 
n'est  pîus  la  même  lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  deux 
individus  du  même  nom.  Déjà  le  moine  de  Saint-Gall , 
moins  d'un  siècle  après  Charlemagne ,  paraît  le  confondre 
avec  son  grand-père ,  Charïes-Martel  ^.  Il  est  même  très- 
probable  que  c'est  en  partie  par  la  même  cause  que  la 
grande  invasion  des  Sarrasins  en  France  n'a  pas  été 
placée  sous  ce  même  Cbarles-Martei  ^.  Ces  confusions 
de  noms  propres  sont  fort  nombreuses  dans  toutes  les 
traditions  ;  on  comprend  d'ailleurs  combien  elles  sont 
faciles  et  naturelles.  Ainsi  il  se  pourrait  qu'Ogier  soit 
devenu  un  Danois,  par  la  ressemblance  de  nom  avec  le 
Holger  des  ballades  populaires  du  Danemarck,  qui  semble 
être  lui-même  le  noble  et  brave  Helgi  de  l'Edda  poétique. 

Mais  l'identité  des  noms  est-elle  la  seule  cause  qui  ait 

'   D.  Bouquet,  Hist.  de  France  ,  t.  V,  p.  174. 

-  Ut  ipsi  {Nordmanni)  eum  nuncupare  solebant ,  Martellus  Ca- 
roliis  ;  \,  II,  c.  22. 

^  C'est  l'opinion  de  M.  de  Sisraondi ,  Hist.  des  Français,  t,  IJ,  p.  263. 
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lait  confondre  ensemble  les  exploits  de  Charles-Martel 
et  de  Charlemagne?  Je  crois  qu'on  peut  attribuer  aussi 
cette  confusion  à  ce  grand  besoin  de  tous  les  arts,  l'uni- 
té, qui  semble  encore  p!us  préoccuper  les  masses  quand 
elles  composent  que  les  individus  isolés.  Pourquoi,  par 
exemple,  les  vrais  vainqueurs  de  Roncevaux  ,  les  Was- 
cons ,  sont-ils  remplacés  par  les  Sarrasins  ?  C'est  que 
Charlemagne  ne  peut  avoir  d'autres  ennemis  que  les 
Sarrasins  ;  c'est  que  le  nom  du  petit  peuple  wascon  ne 
pouvait  manquer  de  se  trouver  perdu  dans  le  nom  géné- 
rique de  Sarrasins  donné  à  tous  les  ennemis  de  Charle- 
magne ;  c'est  que  les  esprits ,  au  bout  de  plusieurs  siècles, 
n'étaient  plus  préoccupés  que  d'un  fait  immense ,  la 
Gaule  sauvée  de  la  conquête  mahométane.  Une  longue 
suite  de  guerriers  avait  dîi  se  distinguer  dans  cette 
lutte  glorieuse  qui  désola  pendant  cent  vingt  ans  les  deux 
versans  des  Pyrénées.  La  reconiiârssance  populaire ,  qui 
distinguait  quatre  générations  dans  la  célèbre  famille 
de  Guillaume  au  court  nez,  semble  avoir  réuni  sur  un 
seul  des  Carlovingiens  la  gloire  des  quatre  générations 
de  cette  race  qui  présidèrent  à  la  guerre  contre  les.  Sar- 
rasins. Je  ne  prétendrai  point  que  Charles-Martel  et 
Pépin  ne  soient  jamais  dans  les  romans  les  vainqueurs  des 
Sarrasins;  mais  je  n'en  trouve  aucune  trace  dans  tout  ce 
que  j'ai  lu  sur  ce  sujet  si  peu  éclairci.  J'ai  bien  entrevu 
un  roman  ,  Garins  fi  Lohc rems (^Guéiin  le  Lorrain) ,  oii 
les  noms  de  Charles-Martel  et  des  Sarrasins  se  trouvent 
ensemble;  mais  ces  Sarrasins,    nommés  le  plus  souvent 
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HojigreS;  ne  sont  en  effet  que  des  Hongrois  païens  (du 
moins  dans  la  partie  que  j'ai  lue  *  ).  Réciproquement , 
les  Sarrasins  de  notre  roman  sont  confondus  une  fois  avec 
les  Hongrois  ;  ce  qui  prouve  que  tous  ces  noms  de  nations 
infidèles  se  prenaient  assez  indifféremment  fes  uns  pour 
les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  lutte  tout  entière  des  bar- 
bares du  nord  contre  les  barbares  du  midi  semble  avoir 
été  ordinairement  attribuée  h  Charlemagne.  On  se  sou- 
venait encore  que  ces  temps  de  misère  et  de  gloire  avaient 
duré  plus  d'un  siècle  ;  mais  on  ne  fut  nullement  embar- 
rassé de  ce  long  espace  de  temps  :  en  effet ,  il  suffisait  de 
quadrupler  la  durée  du  règne  de  Cbarfemagne. 

«  Mien  escian ,  a  passé  de  us  cens  ans  v  , 

(lit  un  chef  païen  dans  le  roman  de  Roncevaux.  Cest 
ainsi  que  la  lutte  des  Bretons  contre  les  Anglo-Saxons  a 
été  attribuée  tout  entière  à  celui  des  chefs  cambriens 
que  l'histoire  a  peut-être  le  plus  négligé.  Enfin  on  sait  à 
((uel  nombre  très-restreijit  de  noms  propres  se  réduisent 
déjà  les  souvenirs  populaires  sur  les  dernières  années  de 
notre  histoire. 

Par  suite  de  cette  loi  littéraire  de  l'unité  que  les  tra- 
ditions suivent  snns  la  savoir,  il  n'est  pas  dit  un  mot 
dans  notre  roman  qui  n'ait  trait  à  la  guerre  contre  les  in- 
fidèles, et  cependant  ce  même  temps  avait  vu  des  guerres 
furieuses  contie  les  barj)aves  du  nord  :  mais  les  fils  des 
Gaulois,  qui  n'avaient  vu  chez  eux  que  les  barbares  du 

'  Bibl.  de  rAr5cn;il,  m.ni.   'r  F,;  V:,îlic-c. 
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midi,  ne  semblent  pas  avoir  été  bien  en  frayeur  des 
Slaves,  des  Awares  et  des  Saxons.  Si  les  noms  d'Esda- 
vons  et  de  Hongrois  *  sont  quelquefois  mêlés  aux  noms 
des  nations  mahométanes,  n'est-ce  pas  pîutôt  un  souve- 
nir des  souffrances  du  X*  siècle  que  des  victoires  du  Vili'" 
sur  leurs  prédécesseurs ,  les  Slaves  et  les  Awares  ? 

Mais  toutes  ces  inexactitudes ,   pour  ainsi  dire  maté- 
rielles, de  la  tradition  épique  de  Roncevaux,  ne  sont  rien 
auprès  de  l'altération  complète  qu'ont  subie  les  mœurs , 
les  idées,  les  faits  généraux  de  l'époque  carlovingienne. 
Le  Germain  Karl  et  ses  leudes  sont  devenus  Charle- 
magne  et  ses  pairs  ;  nous  sommes  au  xii"  siècle ,  point 
du  tout  au  VIII^.  La  guerre  contre  les  musulmans  est 
uniquement  considérée  sous  le  point  de  vue  des  croi- 
sades. Malgré  ce  qui  leur  reste  encore  de  dur  et  de  bar- 
bare, les  héros  de  Roncevaux  sont  en  tout  de  véritables 
chevaliers,  tels  que  les  avaient  faits  les  premières  croi- 
sades :  ce  ne  sont  plus  les  féroces  compagnons  de  Char- 
lemagne.  Nous  ne  trouvons  rien  de  comparable  à  ce 
terrible  guerrier  qui,  dans  le  moine  de  Saint-Gall ,  ra- 
conte ainsi  ses  expéditions  chez  les  Slaves  Obotrites, 
Venèdes  et  Bohèmes  :  «  C'étaient  de  pauvres  petites 
grenouilles;  j'en  avais  toujours  huit  ou  neuf  embrochées 
a  ma  lance,  murmurant  je  ne  sais  quoi.   11  était  bren 
inutile  d'aller  nous  fatiguer,  l'empereur  Karl  et  moi  , 
contre  une  pareille  vermine*.  »  Quelle  que  soit,  sur  uiîc 

*  Mon.  San^ali.  ir ,  20. 
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foule  de  points,  la  ressemblance  de  l'époque  carlovin- 
gienne  et  de  ï  époque  féodale  qui  n'en  est  que  le  dévelop- 
pement, nulle  part  nos  chevaliers  de  Roncevaux  ne  se 
livrent  à  cet  orgueil  brutal  de  la  force.  Olivier  est  déjà 
devenu  le  courtois  Olivier.  Le  vieux  Charlemagne  lui- 
même  montre  une  courtoisie  lare  à  i' égard  d'un  de  ses 
fidèles  vassaux.  Le  duc  Othon,  envoyé  à  la  poursuite 
de  Ganelon ,  lorsqu'il  s'échappa  pour  la  première  fois , 
désespère  de  l'atteindre,  et  revenu  au  camp  de  Char- 
lemagne, il  en  est  chassé  avec  ignominie.il  ne  perd  pas 
courage ,  et  parvient  enfin  à  ramener  Ganelon.  Charle- 
magne se  désole  de  l'outrage  qu'il  a  fait  à  Othon. 

Quant  voit  fel  Gane ,  si  coinmence  à  plorer  : 
"  Hë!  Othes  sire,  gentiz  iestez  et  ber. 
Por  arnor  Deu  qui  se  laissa  pener, 
Cel  traïtor  où  poïstes  trouver? 
A  moult  grant  tort  vouz  fiz  arsoir  *  blasiner. 
Tenez  mon  gaige  por  le  droit  amender,  n 
—  «  Sire,  dit  Othes,  ice  laissiez  ester-; 
Vouz  iestez  rois,  je  sui  uns  bachelier. 
Quant  voz  plaira,  sel  ^  norrez  amender.  » 

(Mail.  7227.) 

De  même,  dans Turpin, Roland,  au  milieu  d'un  com- 
bat singulier  contre  le  géant  sarrasin  Ferragus ,  fait  une 
trêve  d'une  heure,  et,  voyant  son  ennemi  s'endormir, 

• 

'    HitT  au  soir. 

-  "  Mettons  cela  de  côte.  >•  , 

*  "  Celles ,  vous  pourrez  le  réparer.  » 
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va  lui  mettre  une  grosse  pierre  sous  la  tête  pour  lui 
servir  d'oreiller. 

Une  autre  altération  historique  fort  remarquable  , 
c'est  que  Charlemagne  a  complètement  cessé  d'être  pour 
îes  Français  un  étranger,  un  vainqueur;  c'est  le  roi 
de  Saini-Denys  ,  comme  le  dit  à  plusieurs  reprises 
notre  roman,  c'est  le  roi  vraiment  national  de  ia  troi- 
sième race  ^  De  même  ,  dans  les  traditions  per- 
sanes, Alexandre  est  devenu  l'héritier  légitime  de  la 
monarchie  :  Darius  n'est  qu'un  usurpateur  et  un  mé- 
chant roi. 

Si  Charlemagne  et  son  armée  sont  ainsi  défigurés  par 
la  tradition,  à  plus  forte  raison  les  Sarrasins  seront-ils 
méconnaissables.  Toute  leur  religion  consiste  dans  des 
idoles  de  Mahomet  et  du  fabuleux  Tervagant  ou  Terma- 
gant,  bizarrement  mêlées  à  celles  de  quelques  dieux  du 
paganisme.  On  sait  qu'ils  ont  en  horreur  toute  représen- 
tation figurée. 

Mais  autant  notre  roman  est  peu  exact  comme  his- 
toire de  Charlemagne  et  comnic  tableau  des  mœurs 
mahométanes,  autant  il  est  vcridique  et  fidèle  dans  la 
peinture  de  l'époque  féodaîe.  On  a  pu  le  voir  Av\a  dans 
les  extraits  que  nous  avons  donnés.  Ce  sont  bien  ià  les 

'  Nous  ne  trouvons  même  guère  de  traces  de  ïa  haine  nationale  de 
la  France  contre  l'AHemagne  ,  ni  mcnie  de  l'anlipathie  profonde  qui 
séparait,  au  moyen  âge ,  ies  diverses  nations  Ac  la  France  actuelle. 
Nous  remarquerons  seulement  que  le  traûre  Ganclon  est  Mayençni:», 
l'esl-à-dire  ,  de   race  liidesquc. 
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batailles,  Théroïsme,  la  courtoisie,  la  dévotion,  en  un 
mot,  les  mœurs  et  les  idées  de  la  féodalité,  cette  période 
si  curieuse  de  notre  histoire.  Je  transcris  ici  comme  nou- 
velle preuve  un  petit  morceau  tout-à-fait  caractéristique , 
c'est  la  prise  de  Saragoce  par  Charlemagne.  On  croit 
lire  les  historiens  des  croisades. 

Passe  ïi  jors ,  la  nuiz  est  aserie  * . 

Cler  luist  la  lune  par  la  cité  antie  - . 

Là  sus  el  ciel  meinte  estoile  flanbie. 

Li  empereres  Saragoce  a  saisie. 

A  sa  gent  rueve  ^  qu'il  ne  s'arrestent  mie  , 

La  cité  cerchent  qu'est  d'avoir  replenie, 

N'i  ait  citerne ,  ne  grant  mahomerie , 

Ne  liu  oscur,  ne  grant  herbergerie, 

Qui  tost  ne  soit  torné  à  desertie. 

Et  nos  François  qui  d'avoir  ont  envie 

I  sunt  coru.  Ne  s'asséurent  *  mie , 

Froissent  et  brisent,  qu'il  ne  demorent  mie  , 

Marsile  l'ot  asanblé  en  sa  vie  ^. 

Mahomet  trovent  et  Jupin  ordalie  ^. 

François  les  ferent  (qui  Dex  port  garantie  !  ) 

Cil  qui  ot  aze  '  en  ot  greignor  partie.  — 

'   De  serus ,  tard,  avancée. 

^  Antique. 

^  Rogat ,  demande,  ordonne.  Le  (^'î<e  suivant  gouverne  les  verbr;: 
f  rrche7it  et  ait. 

''  «  Ne  prennent  point  de  pre'cautions.  » 

^  II  y  a  peut-être  une  lacune  d'un  vers  ,  ou  bien  !c  ps(  pour  ce  que 
"  Ce  que  Marsile  a  rassemble'.  .  .  .    > 

''  Qui  sert  d'orr/a//c,  d'e'preuve  judiciairr. 

'  Ane  (pour  emporter  le  butin  ). 
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Karlles  croit  Deu,  lo  fil  sainte  Marie. 
Li  rois  a  une  egljse  en  la  oit  establie , 
Et  set  evesques  l'i  ont  bien  bene'ie. 
Paiens  menarent  à  la  baptizerie. 
Meint  Saracin  i  ont  lor  loi  guerpie. 
Plus  de  vint  mil  la  nostre  ont  recolic. 
Qui  nel  vost  faire,  ne  pot  avoir  aïe 
Ne  fust  pendus  ainz  la  nuit  aserie. 
Mais  Braimimonde  ^  ne  la  volt  prendre  mie. 
Li  rois  de  France  ne  l'en  efforça  mie. 
En  doce  France  l'emmena  sans  fallie^. 
Tost  per  amor  prendra  la  loi  saintie, 
Deu  servira  dedens  une  abaïe. 

(  Man.  7227,  f°  23  v%  c.  9 ,  et  man.  254.  ) 

Ainsi  nous  trouvons ,  en  comparant  avec  f  histoire  les 
traditions  contenues  dans  ce  roman ,  que  les  faits  histo- 
riques qui  y  correspondent  méritaient  d'être  conser- 
vés dans  la  mémoire  des  peuples  ;  mais  que  ,  d'autre 
part,  il  y  a  une  infinité  de  faits  supprimés,  et  des  per- 
sonnages  ou  des  peuples  fort  difTérens  confondus  en- 
semble; que,  de  plus,  les  mœurs  et  les  idées  ne  se  rap- 
portent pas  au  temps  de  Charlemagne,  mais  à  celui  de  îa 
féodalité. 

Cette  comparaison  de  la  tradition  avec  l'histoire  serait 
extrêmement  féconde,  si  on  i'étendait  à  toutes  les  tr.i- 
ditions  populaires  qui  ont  une  histoire  contemporaine. 
En  efïet ,   si  i'esprit  humain  suit  des  lois  constantes, 

'  La  icinc,  femme  de  Marsiic. 
'  Sans  faute,  sans  y  manquer. 
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comme  on  ne  peut  guère  en  douter,  clans  ce  grand  tra- 
vail de  la  tradition,  qui  seul  donne  à  la  plupart  des 
hommes  un  passé  et  une  patrie ,  on  pourrait  découvrii 
ces  lois  par  l'analyse ,  et  les  appliquer  aux  âges  sur  les- 
(|uels  nous  n'avons  que  des  monumens  traditionnels.  H 
est  bien  entendu  que  cette  restitution  sera  très-incom- 
plète :  il  est  toujours  très-délicat  d'appliquer  des  for- 
mules générales,  ordinairement  un  peu  vagues.  L'his- 
torien sera  plus  embarrassé ,  plus  exposé  à  l'erreur,  en 
interprétant  les  plus  riches  monumens  traditionnels , 
qu'en  étudiant  avec  patience  les  plus  rares  débris  con- 
temporains. 

Je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  traiter  cet  immense 
sujet.  Il  faudrait  comparer  les  récits  du  grand  poème 
national  des  Persans,  le  Shah-nameh ,  avec  les  ouï-dire 
d'Hérodote  et  les  débris  de  Ctésias ,  les  romans  orientaux 
sur  Alexandre  avec  les  histoires  occidentales,  THaroun- 
al-Raschid  des  Mille  et  nue  nuits  avec  celui  de  l'his- 
toire, les  vieilles  épopées  Scandinaves  et  allemandes  avec 
les  restes  des  lois  barbares  et  les  maigres  renseignemens 
des  auteurs  grecs  et  latins ,  le  cycle  immense  d'Arthur 
et  de  la  table  ronde  avec  une  ou  deux  pages  des  chro- 
niques contemporaines  ;  il  faudrait  aussi  rechercher  la 
réalité  dans  une  foule  de  traditions  chantées  et  parlées 
dont  l'histoire  est  possible  ;  il  faudrait  enfin  étudier,  dans 
son  rapport  avec  l'histoire,  tout  cet  immense  cycle  carlo- 
vingien  avec  ses  mille  poèmes  et  ses  mille  rédactions 
en  prose,  ce  cvcle  dont  les  monumens  se  sont  succède- 
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sans  inlerruption  dans  toutes  les  langues  du  xu*  au 
XVI*  siècle  ,  depuis  les  vieilles  cliansons  de  geste  jusqu'à 
l'Arioste  :  dans  ce  grand  ensemble,  ii  ne  faudrait  pas  ou- 
blier ce  contre-cifcle  espagnol  *  inspiré  par  ie  patrio- 
tisme, qui  oppose  au  fabuleux  Roland  un  Bernard  de 
Carpio  plus  fabuleux  encore ,  qui  oppose  à  une  conquête 
imaginaire  des  récits  interminables  sur  Roncevaux  et  sui- 
la  résistance  nationale. 

Mais  les  traditions  ne  sont  pas  les  seuls  renseignemens 
que  nous  puissions  consulter  sur  les  temps  anté-histo- 
riques.  II  nous  reste  encore  les  langues  et  les  races  elïes- 
mémes  ^. 

Mais  ces  monumens,  de  même  que  les  traditions,  ont 
éprouvé  toujours  plus  ou  moins  d'altérations  en  se  trans- 
mettant des  temps  fabuleux  aux  temps  où  nous  pouvons 
les  étudier;  en  un  mot,  ils  ont  l'immense  défaut  de  n'être 
cju'en  partie  contemporains  de  l'époque  dont  ils  nous 
entretiennent.  II  faut  donc ,  à  peu  près  comme  pour  les 
traditions,  que  la  critique  anté-historique  sache  d'abord 
comment  se  sont  modifiées  et  mêlées  les  races  et  les 
langues  dont  i'histoire  est  connue. 

'  Voyez  la  note  III. 

*  Préface  des  Recherches  sur  les  langues  tartares,  par  M.  Abel 
Rémusat.  C'est,  je  crois,  te  premier  ouvrage  où  une  théorie  scienti- 
fique de  l'étymologie  soit  appliquée  systématiquement  aux  recherches 
historiques. Niebuhr,Hist.  rom.,  t.I,p.  115-1 19  (trad.  française). — 
C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'une  science  nouvelle,  ta  grammaire 
comparée,  est  appliquée  à  l'histoire.  Lettre  de  M.  Milne-Edwards  à 
M.  Am.  Thierry,  sur  les  caractères  physiologiques  des  r^ices. 
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Alors  au  moins  on  s'appuiera  sur  des  réalités  dans 
l'étude  des  époques  fabuleuses,  étude  si  attrayante  pour 
notre  curiosité  et  dont  on  ne  peut  nier  l'importance , 
quoiqu'on  l'ait  souvent  exagérée. 


I 


NOTE  PREMIÈRE. 


VARIANTES. 

Les  variantes  sont  de  deux  sortes,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit: 

1"  Rédactions  difFe'rentes  du  même  récit  dans  ie  même 
manuscrit; 

2°  Différences  des  manuscrits  entre  eux. 

Nous  commençons  par  les  premières  variantes. 

I.  Dans  la  querelle  de  Ganelon  et  de  Roland,  il  y  a  deux 
couplets  qui  roulent  absolument  sur  les  mêmes  idées,  et 
qui  sont  la  répétition  l'un  de  l'autre.  (  Manusc.  254,  unique 
pour  cette  partie.  ) 

II.  Lorsque  Roland  refuse  de  sonner  du  cor,  le  deuxième 
couplet  est  ainsi  re'pe'te'  : 

«Sire  compains,  encor  vouz  voil  rouvcr 
Vostre  olyfant,  que  le  faites  sonner. 
Si  l'orra  Karlles,  qui  France  a  à  garder. 
Je  vouz  plevis  s'ost  fera  retorner.  » 
«  Ne  place  à  Deu ,  ce  dist  RoIIans  ii  ber, 
Que  por  païens  comence  hui  k  corner, 
Ne  de  ma  bouche  en  doie  estureter, 
Ne  douce  France  crot  home  à  reprover. 
Quant  je  devrai  en  la  bataille  entrer, 
Adonc  m'orroiz  .Monjoie  reclammer , 
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Par  bon  coraige  hautement  escrier. 

Plus  de  mil  cops  ferrai  à  l'assambler 

De  Duranclart,  qui  tant  fait  k  loer. 

Tost  en  verrai  le  brant  ensainglenter. 

Franc  ,  se  Deu  plaist,  voldront  ainsiz  joster.  " 

Ja  cil  d'Espaigne  ne  s'en  porront  vanter; 

Parmi  les  mors  les  convenra  passer.  » 

(  Mail.  7227,  f°  2  v»  c.  4.  —  Man.  25/|,  v.  1904.) 

III.  Dans  le  morceau  de  la  mort  d'Olivier,  le  second  cou- 
plet est  ainsi  répète'  : 

Rolians  esgarde  Olivier  el  visaige. 
Tant  le  vit  teint  descolore'  et  paile, 
Li  sans  vermeuls  hors  de  son  cors  li  raie  : 
«  Dex!  dist  Roilans,  or  ne  sais  je  que  faire. 
Sire  conipains,  or  faut  vostre  barnaige. 
Jamais  n'iert  homs  qui  encontre  vouz  vaille. 
Ha!  douce  France,  com  devez  iestre  mate, 
De  tel  baron  avez  perdu  l'angarde. 
Li  empereres  i  aura  grant  dammaige.  » 
Duel  et  RoIIans,  trois  foïes  se  pasme. 

(Man.  7227.) 

IV.  Le  manuscrit  7227  raconte  de  trois  manières  diffé- 
rentes comment  Roland  ne  peut  parvenir  à  briser  son  e'pëe. 
Le  manuscrit  254,  qui  ici  n'est  qu'une  paraphrase  du  pre- 
mier, ne  raconte  le  fait  qu'une  seule  fois.  Nous  plaçons  ici 
les  deux  versions  ,  que  nous  n'avons  pas  reçues  dans  le  texte; 
elles  me'ritent  à.  tous  e'gards  d'être  conserve'es 

1°  Li  dus  Rollans  voit  la  mort  qui  Fengraigne. 
Tint  Durandart ,  pas  ne  li  fu  estraingne. 
Grant  cop  en  fiert  ou  perron  *  de  Sartaingne. 
Tout  le  porfent  et  depiece  et  degraingne, 

l  Pierre,  rocher.  Turpin  dit  :  Lapidem  marmoreum. 
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Quant  Durandart  ne  ploie,  ne  inchaingne. 

Sa  dolor  tote  li  espant  et  engraingne  : 

«  He'!  Durandart,  com  ies  de  bonne  ouvraingne. 

Dex  ne  consent  que  mauvais  boni  la  teingne  !  » 

Rnlians  estoit  enz  el  val  de  Moraingne  ; 

L'angres  li  dist,  sans  nuie  demoraingne  , 

Qu'il  la  donnast  au  prince  de  Chastaingne. 

II  l'a  me'  ceinst,  n'est  drois  que  il  s'en  plaingne. 

Et  dist  RoIIans,  à  la  chiere  grifaigne  : 

"  J'en  ai  conquis  Anjou  et  Alemaigne; 

S'en  ai  conquis  et  Poitou  et  Bretaigne , 

Puille  et  Calabre  ,  et  la  terre  d'Espaingne; 

S'en  ai  conquise  et  Hongrie  et  Poulaingne, 

Constantinnoble  qui  siet  en  son  demaingne , 

Et  Monberine  qui  siet  en  la  montaingne. 

Et  Bierlande,  prins  je  et  ma  compaingne. 

Ja  Deu  ne  place  (qui  tout  a  en  son  reingne), 

De  ceste  cspée ,  que  mauvais  hom  la  ceingne. 

Mieus  voil  morir,  qu'entre  paiens  remaingne  , 

Et  France  en  ait  et  dolor  et  souffraingne , 

Ja  Deu  ne  place  qu'en  ce  ior  en  avaingne.  » 

î°  Quant  RoIIans  voit  que  la  mort  si  l'aigrie , 
Tint  Durandart  où  li  ors  reflanibie. 
Fiert  el  perron  que  ne  i'espargne  mie, 
Tesqu'en  milieu  a  la  pierre  tranchie, 
Fors  est  l'espe'e ,  n'est  frainte  ne  brisie. 
Or  la  regrete  et  raconte  sa  vie  : 
«  He'  Durandars  de  grant  sainte'  garnie, 
Dedens  ton  poing  a  moult  grant  seignorie. 
Un  dent  saint  Pieire  et  dou  sanc  saint  Denise. 
Dou  vestiraent  i  a  sainte  Marie. 

II  n'est  pas  drois  paiens  t'ait  en  baillie. 

De  crestiens  dois  iestre  bien  servie. 

Mainte  bataille  aura  de  toi  fornie  , 

Et  mainte  terre  conquise  et  agastie  , 
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Que  or  tient  Karlles  à  la  barbe  florie. 
Li  enipereres  en  a  grant  manandie. 
Homs  qui  te  porte  ne  face  coardie. 
Dex  ne  consente  ,  que  France  en  soit  honnie.  » 
(  Man.  72-27.  ) 

V.  Les  derniers  momens  de  Roland  sont  également  ra- 
contes de  trois  manières  différentes.  Nous  donnons  encore  les 
deux  versions  que  nous  n'avons  pas  admises. 

1°  Quant  voit  RoUans  de  son  tans  ni  a  pius, 
Devers  Espaigne  est  couchiez  cstendus. 
A  une  main  fu  donc  ses  pis  batus. 
(.  Dex,  dist-il ,  sire ,  à  voz  rant  je  salus. 
Ma  corpe  ranz  vouz  et  à  vos  vertus 
De  mes  pechie's ,  des  grans  et  des  menus , 
Que  je  ai  fait ,  puisque  je  fuis  nascus , 
Jusqu'icest  jor  que  sui  ci  mort  chaûz.  » 
Ses  destres  gans  en  fu  à  Deu  tendus. 
Angre  dou  ciel  en  descendirent  jus. 
Des  mains  fu  li  ganz  receûs  '. 

2"  Quant  RoJIans  voit  que  la  mort  l'entreprent, 
Desor  un  pin  est  alez  erranment. 
Sor  l'erbe  vert  là  s'est  couchiez  as  dens 
Par  ce  l'a  fait  que  il  weult  voirement 
Que  Karlles  die  et  trestoute  sa  gent 
Dou  gentil  comte  qu'il  soit  mort  conquérant , 
Claimme  sa  corpe  et  menu  et  souvent , 
Por  ses  péchiez  vers  Deu  son  gaige  tent 
Li  angre  Deu  le  prinrent  erranment-. 

1  C'est  sans  doute  par  erreur  que  ce  vers  n'a  que  huit  syllabes.  II  faut  probable- 
ment lire  :  Et  de  ses  mains .... 

2  Les  différentes  rédactions  du  discours  de  Roland  à  son  épée,  et  de  ses  derniers 
momens,  ont  été  citées  cette  année  dans  le  cours  de  M.  Faxiriel  sur  l'épopée  pro- 
vençale, comme  prouvant  de  nombreuses  rédactions,  et  peut-être  une  origine 
populaire. 


t 


NOTES.  99 

S  II. 

Nous  passons  aux  différences  des  deux  manuscrits  * .  Nous 
ne  donnerons  d'ailleurs  que  les  principales,  nous  contentant 
de  remarquer  qu'il  est  excessivement  rare  que  quatre  vers  de 
suite  se  ressemblent  entièrement,  et  qu'en  revanche  il  n'est 
guère  plus  commun  de  trouver  une  différence  dans  le  fond 
des  idées,  ni  dans  leur  ordre.  (  On  sait  que  le  manuscrit  254 
est  unique  jusqu'à  la  citation  de  la  page  13.) 

(Page  U,  V.  7.} 
Il  CharUes  le  oist  le  roi  cncoroncz 
Je  vos  plevi  jà  sera  il  tornez 
Secorra  nos  par  bones  voientez  ,   (Man.  254.) 
Et  îi  Fransois  qui  ïes  porz  ont  passez.  »    (Man.  7227.  ) 
RoIIans  respont  :  "  De  folie  parlez. 
Ja  Deu  ne  place  (qui  en  croiz  fu  penez 
Et  el  sepoucre  cochez  et  repoussez. 
Fors  ad  enfern  fu  notre  sire  aiez  ;  (Man.  254.) 
Si  engieta  de  ses  amis  privez.)   (Man.  7227.) 
Félon  paien  seront  à  mort  tornez, 
Que  ja  li  cors  soit  de  par  moi  sonez. 
Ainz  en  ferai  de  Durandart  asez  ,  &c.   (Man.  254.  ) 

(Page  15,  V.  7.) 
Respont  Rollans  quant  celé  ot  escoute'e  (  Man.  7227.  ) 
Ne  place  Deu  qui  fist  la  mer  sale'e 
Ne  Marien  la  poucelle  honorée 
Que  por  paien  i  face  ja  cornée,  &c.   (Man.  254.) 

(Page  16,  V.  1.) 
Ja  Dex  ne  place  qui  fist  chascun  bernage 

Nous  trouvons  dans  une  note  de  M.  Gailand  [Acad.  des  Inscr.  t.  II,  p.  680  ) 
qu'il  existe  un  troisième  manuscrit  intitulé /îo»n«n  de  Roncevaux  ;  mais  ce  roman  est 
en  vers  alexandrins.  L'auteur  inconnu  de  ce  roman  nous  apprend  qu'il  a  abrégé  l'his- 
toire et  que  Jean  Bodiaux ,  qui  la  langue  ot  polie ,  avait  fait  un  autre  roman  de 
Roncevaux  ;  c'est  sans  doute  J.  Bodel  d'Arras,  contemporain  de  S.  Louis  :  rien 
n'indique  d'ailleurs  qu'd  soit  l'auteur  ou  Varrangeur  de  notre  roman. 
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Que  par  moi  France  ait  negun  reprovage , 
Ne  reprover  i  puist  à  hon  de  mon  lignage. 
Asez  vel  mex  défendre  mon  aage , 
Que  cil  paien  aient  de  moi  quevage  , 
Ne  nus  par  aïs  perdon  nostre  héritage.  (  Man.  254.) 

(Page  17,  V.  2.) 
Li  arcevesque  qui  proz  fu  et  ardiz 
Lo  destrier  bronze ,  si  monte  en  un  lariz. 
Fransois  apele ,  grant  sermon  ior  a  dit  ; 
«  Seignor  baron ,  Karlles  nus  a  norriz. 
Por  nostre  roi  devons  estre  esbaudiz, 
Chrestientez  n'ait  pas  de  nus  mal  diz.  »    (  Man.  254.  ) 

(  Page  10.  ) 

Ici  les  deux  manuscrits  commencent  à  être  souvent  totale- 
ment diffe'rens  : 

A  Olivier  en  a  dit  son  corage  : 

«  Sire  compeing ,  je  vous  ting  por  mot  sage. 

Tant  bon  vassal  vois  mort  en  cest  herbage. 

Dont  i'empereres  a  perdu  son  omage. 

Pleindi-e  devons  douce  France  la  large 

E  Charlemeine  le  roi  de  haut  parage. 

Confaitement  porrons  avoir  message , 

Par  cui  saûst  le  nostre  grant  dammage 

Que  nos  sofrons  en  cest  désert  sauvage,  » 

Dist  Oliviers  :  «  G'en  dirai  mon  corage. 

Mex  vel  morir  que  j'en  die  hontage.  »  (  Man,  254,  ) 

Le  couplet  suivant  ne  présente  que   de  très-Ie'gères  va- 
riantes. 

(  Page  20  ,  V,  7.  ) 

Ce  dist  Rolans  li  proz  et  l'alosez  : 
n  Sire  compeing,  merveilloz  tort  avez  ; 
Por  amor  Dex  por  quoi  me  rampoinez, 
Nostre  bataille  est  fort,  bien  lo  ve'ez. 
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Par  devers  noz  en  est  li  noals  allez. 
Ge  cornerai  se  vos  bien  le  volez.  » 
Dist  Oliviers  :  «  Vos  en  serez  blasmez. 
Vostre  lignage  en  sera  meins  amez. 
Quant  jel  vos  dis ,  se  ii  cors  fu  sonez 
Charlles  fust  ci  et  ses  riches  barnez. 
Marsiiions  ne  fust  ja  si  ousez 
Qu'encontre  lui  e'ust  paiens  mandez  '. 
Mais  par  ma  barbe  que  vos  ici  ve'ez, 
Se  pui  venir  el  reigne  où  fui  nez , 
Ma  seror  Aude  jamais  ne  la  vesrez 
Entre  ses  bras  nule  foiz  ne  gisrez. 

Li  cons  RoUant  o  la  cliiere  hardie 

Oit  Olivier  qui  si  le  contralie  » 

Molt  doucement  li  dist  et  si  li  prie  : 

«  Sire  compeing ,  por  Deu  lo  fil  Marie , 

Vos  me  portez  iror  et  félonie.  » 

Dist  Olivers  :  «  Bien  l'avez  deservie. 

Mex  valt  mesure  que  ne  valt  estoutie^.  ...»  (Man,254.) 

Les  mêmes  différences  se  remarquent  entre  les  deux  ma- 
nuscrits jusqu'à  la  fin  du  morceau  (p.  23,  v.  9). 

Bien  connoissez  quex  est  li  siens  semblant. 

Rollans  est  moult  et  cointes  et  puissant 

Et  fel  et  fiers ,  orgoillous  et  prisans. 

Ja  prist-il  nobles  sans  le  vostre  cornant. 

Li  Sarrazin  s'enfuirent  as  champs. 

Il  les  ocist  à  s'espe'e  tranchant. 

Là  nouz  mena  par  les  près  verdoians.  (Man.  7227.  ) 

Après  un  lièvre  est  tote  jor  cornant  (Man.  254.) 

i  Les  quatre  derniers  vers  anticipent  assez  mal-à-propos  sur  les  idées  qui  vont 
être  exprime'es  dans  le  couplet  suivant.  Le  manuscrit  254,  d'où  ils  sont  tire's,  est 
celui  qui  présente  le  plus  souvent  des  exemples  de  ces  de'veloppemens  à  contre- 
sens. 

2  Etourderie. 
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Chevauche,  rois,  ne  te  va  dëiaiant. 

Terre  de  France  qui  tant  parest  vaillans 

Loins  est  encore  ne  te  va  detraiant. 

Vouz  n'i  serez  en  pièce  sejornant.  (Man.  7227.) 

II  nous  semble  que  la  confusion  qui  règne  dans  tout  ce  pe- 
tit épisode  de  Noble ,  doit  provenir  plutôt  d'un  manque  de 
mémoire  que  de  la  faute  d'un  re'dacteur  ou  d'un  copiste  ;  ce 
qui  indiquerait  des  chants  populaires  transcrits  de  mémoire, 
et  non  une  rédaction  primitivement  écrite. 

(  Page  25.  ) 

Ici  Roland  ,  au  lieu  de  parler  aux  barons  qui  restent  encore 
en  vie,  s'adresse  au  contraire  aux  morts  : 

«  Seignor  baron ,  de  vos  ait  Dex  mercis. 

Totes  vos  armes  metra  en  paradis, 

O  les  apostres  et  ses  autres  amis.  »  (Man.  254.  ) 

(  Page  -25  ,  v.  9.  ) 
Si  com  le  porc  s'enfuit  devant  le  chien, 
Devant  RoUant  s'enfuient  li  paien. 
Dist  l'arcivesque  :  "  Assez  lo  faites  bien. 
Chevalier  tel  valor  avoir  deverien , 

Qui  armes  portent  et  ont  cheval  si  bien. 

En  grant  bataille  contenir  se  doit  bien  , 

0  ahrement  certes  ne!  prise  l'en'. 

De  soi  vengier  ne  se  fouigne  rien.  « 

Hoc  ont  pris  un  itel  hardimen. 

RoIIans  respont  :  «  Frères,  nies  paien.  " 

A  icest  mot  ferent  comunalment.   (Man.  254.  ) 

(Page  26,  v.  1.) 

Cette  citation  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  254. 

I 

En  pour  on. 


1 
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(  Page  26  ,  v.  4.  ) 
Quant  Roilans  voit  la  contredite  gent 
Qui  plus  est  noire  que  n'en  est  arement. 
Ne  n'ont  de  blanc  fors  les  dens  solement. 
Ce  dist  U  cons  :  <■  Or  sa  ge  veraiement , 
Car  nos  morons  par  le  mien  escient, 
Mais  huni  soit  qui  primes  ne  se  vent.  »  (  Man.  254.  ) 

(Page  -27.) 

Tout  le  récit  de  la  mort  d'Olivier  et  de  Gai^nier,  et  ensuite 
celui  de  la  mort  de  Turpin  et  de  Roland ,  est  complètement 
différent  dans  les  deux  manuscrits  :  ce  sont  deux  rédactions 
à  part.  Nous  avons  suivi  presque  en  tout  le  manuscrit  7227  : 
le  texte  du  manuscrit  254  lui  est  inférieur  de  beaucoup  ,  et 
semble  en  général  n'être  qu'une  paraphrase  du  premier,  mal- 
gré un  petit  nombre  de  passages  qui  ne  manquent  pas  de 
beauté. 

Le  fond  même  du  récit  diffère  dans  deux  circonstances 
importantes  : 

1°  Dans  le  manuscrit  254  ,  Roland  finit  par  perdre  son 
épée  en  la  jetant  dans  une  fontaine  dont  les  eaux  sont  empoi- 
sonnées, circonstance  qui  n'est  pas  mentionnée  dans  le  ma- 
nuscrit 7227  :  nous  l'avons  insérée  dans  notre  texte.  Durandal 
n'est  point  un  des  moindres  personnages  du  roman  de  Ron- 
cevaux  ;  il  fallait  bien  faire  connaître  sa  destinée  définitive. 
Du  reste,  le  silence  complet  gardé  par  le  manuscrit  7227 
convient  fort  à  un  recueil  de  chants  populaires  détachés  ,  et 
l'on  a  vu  que  nous  penchions  pour  cette  hypothèse; 

2°  Il  n'est  point  fait  mention,  dans  le  manuscrit  254,  de  ce 
gant  jeté  à  Dieu  pour  requérir  justice. 

Nous  citerons  deux  vers  singuliers  que  nous  n'avons  pu  ad- 
mettre dans  le  texte  préféré  du  manuscrit  7227.  Turpin  les 
adresse  à  Roland ,  au  moment  de  sa  mort  : 
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En  paradis  6  sunt  ïi  ausmonicr  ' 
Sunt  li  îit  fait  ô  noz  devons  cliocier^. 

Nous  remarquerons  enfin  que  Gautier  est  appelé'  Gautier 
de  Hui  dans  le  manuscrit  7227,  et  Gautier  de  Luzdans  le  ma- 
nuscrit 254. 

{  Page  46.  ) 
Puis  sunt  coru  à  lor  mahomerie , 
Apolin  Irovcnt  et  Maliom  qui  brunie. 
De  l'or  d'Espeigne  fu  l'image  plastrie. 
«  He'!  mauvais  Dex,  fait  la  gent  barbarine  , 
Com  nostre  loi  est  hui  abastardie  ! 
Daliaiz  ait  Deux  qui  ne  muit  ne  me  prie. 
Per  vos  est  hui  nostre  gent  si  onie. 
Aine  par  vos  n'orent  ne  force  ne  aïe. 
Li  christien  qui  ne  vos  aiment  mie 
Sunt  en  Espeigne,  par  force  l'ont  saisie.  » 
Marsiles  prist  un  grant  baston  d'alie  , 
Tervagan  fiert  quan  qu'il  poet  lez  l'oïe. 
Li  ors  quassa  et  la  teste  est  croissie  , 
A  terre  chiet,  mais  ne  s'en  garde  mie 
Uns  rois  paicns  qui  est  d'EscIavonie. 
Tervagan  chiet  sor  lui  à  une  hie  ,  &c.   (  Man.  254.  ) 

Il  y  a  encore  onze  vers  sur  cette  mésaventure  du  roi 
païen. 

(Pages  47  à  51). 

II  n'est  nullement  question,  dans  le  manuscrit  524,  d'un 
combat  autour  des  corps  de  Roland  et  d'Olivier.  Le  discours 
de  Baîigant  y  manque  aussi  ;  enfin  la  défaite  des  païens  n'y 
est  décidée  qu'après  la  mort  de  Baligant ,  tandis  que ,  dans  le 
n°  7227,  ce  n'est  qu'après  la  déroute  des  siens  que  Baligant, 

1  Les  hommes  qui  ont  fait  des  aumônes. 

3  Coucher.  C'est  sans  doute  une  faute  de  copiste ,  pour  cochier. 
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dans  l'excès  de  son  desespoir,  ose  en  venir  à  un  combat  sin- 
gulier avec  le  grand  empereur  des  Francs. 

Les  deux  vers  cites  (p.  49)  ne  se  trouvent  point  dans  le 
manuscrit  7227. 

Quant  au  combat  de  Charlemagne  et  de  Roland,  c'est  le  texte 
du  manuscrit  254  qui,  contre  l'ordinaire,  m'a  paru  préférable. 

Baligans  fu  de  moult  très  grant  vertu. 

Ferir  va  Karlles  desor  son  elme  agu 

Que  flors  et  pierres  en  a  jus  abatus.  (Man.  7227.  ) 

Tresqu'es  chevals  ii  est  li  brans  corus  (Man,  254.  ) 

Prinst  de  sa  char  bien  plainne  paume  ou  plus 

Iluec  remest  Ii  os  tout  nu  à  nu 

Mais  Deu  ne  plot  qu'il  onques  vaintus  fust. 

Sains  Gabriel  est  repairiez  à  lui, 

Qui  ii  a  dit  :  «  He'!  Karlles,  que  fais-tu?  » 

Charlles  oï  la  sainte  voix  de  l'angre 

Qui  li  dist  :  "  Karlles  ,  n'ayez  de  mort  doutance. 

Lors  li  revinst  vertus  et  remembrance. 

Fiert  Baligant  de  l'espée  qui  tranche, 

Fent  lui  la  teste ,  fait  la  cervelle  espandre  ; 

Toute  lui  tranche  jusqu'en  la  barbe  blanche, 

Que  mort  l'abat.  Iluec  sans  ramanance 

Monjoie  escrie  por  sa  reconnaissance. 

A  icest  mot  i  est  venuz  dus  Naymes.  (Man.  7227.  ) 

Li  paien  torncnt ,  car  il  sont  en  balance.   (  Man.  254.) 

Or  ont  Fransois  tout  ce  que  il  demandent.   (  Man.  7227.  ) 

(Page  ôl,  V,  6.) 

Granz  fu  li  dox  la  nuit  en  Rencevax. 

Il  n'i  fist  joie  ne  cheveluz  ne  chax. 

Ne  n'i  menja  palefrois  ne  chivax, 

S'crbe  sanglante  ne  pot  par  ces  terrax,   (Man.  254.  ) 

(Page  53.) 
Moult  fu  bêle  Aude  com  elle  fu  vestie. 
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Soz  cief  n'a  rose  qui  tant  soit  coulorie , 
Qui  à  sa  face  ne  fust  toute  aiiiatie. 

(  Suivent  quelques  vei's  qui  n'ont  pas  Je  correspondans 
clans  l'auti'e  texte.  ) 

Lors  l'a  Guibors  ens  el  palais  menée, 
La  sale  en  fu  trestoute  enlumine'e. 

(  Page  5/i ,  V.  4.  j 

Les  deux  textes  sont  semblables  à  très-peu  de  chose  près  ; 
seulement   le   manuscrit    7227    ne    contient  pas  les  vers   6 

et  7. 

(Page  55,  v.  11.) 
Li  cuers  li  part,  n'i  ot  longe  durée. 
Entrais  s'en  est  l'arme  del  cors  sevrée. 
Devant  Jhesu  l'en  ont  là  sus  portée. 
Li  rois.  .  .  .    (Man.  254.  ) 

Le  reste  est  semblable  dans  les  deux  manuscrits. 

(  Page  56.  ) 

Vers  le  milieu  du  combat  entre  Thierry  et  Pinabel,  le  ma- 
nuscrit 25  4  este'crit  en  vers  alexandrins,  et  continue  dans  le 
même  rhvthme  presque  jusqu'au  supplice  de  Ganelon.  Nous 
préférons,  comme  à  l'ordinaire,  le  texte  du  manuscrit  7227, 
qui  continue  à  être  écrit  en  vers  de  dix  syllabes. 

(  Page  57.   Supplice  de  Ganelon.  ) 

Li  baron  s'entornerent,  li  rois  l'ot  comandé. 
Si  ont  fors  de  ia  tor  Guenelon  amené. 
Grant  ot  la  forcheûre  et  le  cors  ben  formé. 
Gros  fu  par  les  épaules ,  graile  par  le  baidré. 
Mult  i  avoit  bel  hom ,  si  l'ont  mot  esgardé. 
Mar  i  fu  sa  faiture  quant  il  ne  vint  à  gré. 
Quant  lo  vit  l'empereres ,  si  a  des  els  ploré  : 
"  Fel  Guenes,  dist  li  rois,  mot  par  m'as  adolé 
Ma  seror  te  donai  par  bone  volunté 
Et  tu  m'en  as  rendu  par  mauvaise  bonté.  » 
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—  «  Sire,  ce  dist  li  traitre  ,  malenient  ai  ovre  ; 
Per  moi  fu  mortRoHans,  ne  puet  estre  celé. 
Baron,  se  je!  vos  di,  n'en  doi  estre  blasmé, 
Sor  moi  mist  le  message  contre  ma  volunte'. 
A  Marsiile  en  alai  o  d'enviz  o  de  gré. 

Mais  RoUans  volsist  ben  qu'il  m'éust  démembré.  •> 

"  Baron  ,  dist  l'empereres  ,  totez  lo  devant  moi. 

Je  ne  puis  escouter  la  merveille  que  j'oi. 

De  vergogne  tressue  quant  de  mes  els  le  voi , 

Car  onques  vers  seignor,  n'envers  Deu  non  ot  foi. 

li  traï  mes  barons,  onques  ne  sot  por  coi. 

Or  et  argent  en  prist.  Si  fist  mot  grant  besloi. 

Altresi  fist  Judas  ,  ce  sa  ge  bien  et  croi. 

Son  compeignon  vendi  as  judex  de  la  loi. 

H  reconut  son  tort ,  si  se  pendit  per  soi. 

Ahi  !  bcax  niez  RoHant,  quel  damage  ai  de  toi  ! 

Et  des  altres  barons  qui  erent  de  ta  foi. 

Del  service  Deu  faire  estoient  en  effroi.  » 

Lors  dist  à  ses  barons  :  «  Sa  parole  a  desroi 

Des  quel  mort  doit  morir,  baron  ,  jugez  le  moi. 

"  Seignor,  ce  dist  li  rois  ,  por  Deu  vos  vel  proier, 

De  la  plus  aspre  mort  que  vos  sarez  juger, 

Lo  me  faites  morir.  Je  ne  vel  plus  targer.  » 

Après  le  roi  parla  danz  Girarz  au  vis  fier, 

Li  sire  de  Vienne  qui  fui  oncle  Olivier  : 

«  Per  ma  foi,  empereres,  ben  vos  fai  conseillier. 

Mot  sunt  longes  vos  terres ,  et  larges  por  chacher ,  .  .  . 

Et  puis  mener  à  pie'  com  un  ors  liémer 

Et  batre  de  coriges  por  son  cors  angoiser, 

Et  quant  venra  lo  soir  qu'il  devra  herbergier 

Un  des  membres  li  faites  à  l'osfel  ostajer , 

Per  un  et  un  li  faites  chascune  noit  trencher. 

Por  f'escot  qu'il  devra  si  li  faites  laisser.  » 

—  "  Baron,  dist  l'empereres,  ci  a  jugement  fier, 
Mais  je  ne  le  vel  pas  si  longes  respiler. 
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Tant  coin  il  vivra  ne  quit  jamais  menger. 
Car  trestoz  mes  amis  vel  de  son  cors  vengier.  » 

((  Par  ma  foi,  empereres,  disl  Bove  al  cor  vaillant. 

Je  vos  enseignerai  un  jiiise  pesant. 

Comandez  à  vos  Iiom  tost  et  isnelement, 

Do  verz  albes-espines  a  faire  un  feu  ardent 

Puis  i  faites  gctcr  le  gloton  sosduiant , 

Et  environ  lui  soient  trestot  votre  serjant.  » 

—  «  Per  ma  foi ,  dist  li  rois ,  ci  a  mot  fort  tormant 
Et  l'arme  en  partira  par  merveiHoz  sanblant , 
Icestui  prendrons  nos,  se  ne  trovons  plus  grant.  « 

«  Par  ma  foi ,  empereres,  dist  li  cons  Salemons  , 
Uns  plus  aspres  juise  partens  vos  eslerons. 
Or  faites  jejuner  très  ors  et  deus  lions. 
Al  tert  jor  si  lor  soit  délivrez  lo  glotons. 
Toz  nuz  soit  despoiïlez  ses  cors  et  sa  fazons. 
Lorz  ert  fait  de  son  cors  si  grant  destrucions. 
Dévorer  lo  vesroiz  par  mil  devisions. 
Ne  remanra  entiers  cuirs  ,  ne  os ,  ne  brohons. 
Car  ainsi  doit-on  faire  de  ces  traitor  félons.  « 

—  "  Seignor,  ce  dist  li  rois,  ce  me  semble  raisons. 
Mais  je  n'ai  pas  corage  que  plus  lo  respitons.  » 

Aprez  parla  Ogier  li  bers  al  cor  vasal  : 
«  Fere  destrucion  vus  sai  del  desloial. 
Sire,  faites  lo  mètre  en  celé  tor  aval 
Ne  jor  ne  nuit  ni  ait  solauz  ne  nul  ostal. 
Fors  que  sor  la  vermine  qui  istra  del  terrai. 
Tôt  environ  son  cors  ben  ert  parti  igal. 
Ja  n'i  menjust  de  pain  par  nul  liome  carnal. 
Quant  venra  al  tert  jor  ,  asez  i  aura  mal. 
Toz  i  mosra  de  feim.  Sofrira  grant  travaî. 
Lors  le  ferois  fors  traire  cl  palais  principal. 
Se  ii  aparolt  on  le  mengier  comunal , 
Si  soit  ben  conre'ez  et  de  poivre  et  de  sa! 
Ne  ja  ne  vin  ne  aive  n'i  ait  que  plein  meral. 
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Donques  mosra  de  soi  et  d'angoisse  mortal, 
Ensi  com  fist  RoUans  le  quens  en  Ronceval.  » 
—  «  A  !  Dex ,  ce  dist  li  rois  ,  quel  esgart  de  vasal , 
Mais  je  nel  vel  oimais  que  je  li  prist  ostaL  " 

«  Droiz  emperere,  dist  Neimes  li  Baver, 

Un  fier  joïse  vos  sai  à  enseigner. 

Faites  lo ,  sire  ,  trestot  vif  eschorcer , 
Et  lo  cuir  en  aie  pendre,  lo  cors  a  solel  1er. 
De  mel  le  faites  oindre  et  devant  et  derier. 
Après  lo  faites,  sire,  à  set  chievres  leschier. 
Lors  le  verrez  destroit  et  forment  fresceller  , 
Et  por  la  grant  angoisse  tos  les  Deuz  requigner. 
Ja  de  plus  aspre  mort  nel  poez  justicier.  " 

—  n  Per  foi ,  dist  Karlles ,  bien  fait  à  otrier; 
Icestui  ferons  nos  ,  si  no  trovons  plus  fers.  » 

—  «  Droiz  emperere,  distli  cons  Otoier 
Ja  ne  ce  mie  cor  seinz  a  deviser. 

Se  faites  ce  que  vos  sai  enseigner. 
Nus  hom  de  char  ne  poet  mex  deviser. 
Icil  traitor  me  faites  amener, 
Quatre  chivaus  m'i  faites  anseier 
Les  plus  corans  que  l'on  posra  trover 
Et  par  desus  un  pautoner  monter. 
Portent  correges  por  lor  mex  eCFreer, 
Les  poinz  li  faites  et  lier  et  serer 
Et  puis  as  coes  des  chevaus  bien  noer. 
Lors  vesrez  vos  son  cors  tôt  dessirer.  » 

—  «  Certes,  dist  Karrlîcs,  ne!  doit-on  refuser 
Jà  ert  ciz  faiz  compliz  sans  demorer.  " 

«  Seignor,  dist  Karlles ,  franc  chevalier  loiaf , 

Li  jugement  soient  tôt  parigal , 

Cestui  prendrons,  car  je  n'i  vois  plus  mal. 

Or  i  pasra  qui  a  tirant  chival. 

Alez  monter ,  mi  duc  et  mi  vasal , 

Issons  nos  en,  là  fors  en  cet  igal. 


tlO  NOTES. 

Se  H  ferons  son  juise  niortal.   (Man.  254.) 
Et  verront  dou  félon  le  Iniptistal.  "  (Man.  7227.) 
Gueneion  prennent  prevost  etscneschai , 
Fors  de  la  vile  le  mènent  comunal. 

Li  baron  montent ,  si  ont  le  cri  levé  , 

Karlles  meïsme,  sor  un  mulet  monte', 

Et  li  borjois  qui  mot  l'ont  désire. 

Chascuns  fait  joie  (les  dames  à  lor  tre') 

De  ia  vengeance  ior  seigneur  nature. 

Gueneion  ont  de  la  vile  jeté 

Fors  de  la  presse  ,  en  sunt  à  val  aie. 

Iloques  sunt  li  cheval  apreste' 

Per  celé  marche  que  Ganes  ot  achevé'. 

Sor  chascun  ot  un  pautoner  monte' , 

Lo  traïtor  ont  as  coes  bien  noé  , 

Mot  durement  et  lie'  et  serre' , 

Li  pautoner  furent  tôt  enragé 

Chascuns  fiert  bien  son  cheval  abrivé 

Trestot  ont  Guene  destruit  et  dévoré 

En  poi  de  terme  l'ont  tôt  decipliné. 

A  la  persone  li  ont  toz  escrié  : 

«  Cuvers  traitor  ,  or  avez  comparé 

La  traïson  que  vos  avez  mené, 

La  maie  foi  que  vos  avez  porté, 

As  douze  pers  que  mort  furent  geté. 

Et  par  le  mal  que  vus  avez  pensé 

Sera  plus  vil  tôt  vostre  parenté. 

Tex  n'en  sot  mot  qui  en  a  plus  ploré.  " 

"  Baron ,  dist  Karlles ,  or  ai  quant  que  je  voil. 
Quant  cel  ai  mort  qui  m'a  tolu  l'orgoil.  (Man.  7227.  ) 
Rollant  le  comte  par  che  repousser  suel 
Les  douze  pers  a  mis  en  mal  esuel.   (Man.  254.  ) 
Poi  tant  c'on  vive  nés  verront  mais  mi  oil. 
J'ai  laissié  la  columbe  et  l'escharboucle  à  foil, 
Bien  le  puet  on  véoir  jusques  el  val  de  Doil.  »    (Man.  7227.) 


I 


NOTE    11. 


Je  cite  ici ,  pour  servir  de  point  de  comparaison ,  le  plus 
beau  morceau  de  la  chronique  de  Turpin  :  c'est  aussi  celui  qui 
suit  de  plus  près  le  récit  de  notre  roman.  J'ai  prëfëre  citer  la 
traduction  française  contenue  dans  les  chroniques  de  Saint- 
Denis,  traduction  assez  exacte,  et  de  beaucoup  préférable  au 
mauvais  latin  du  texte  : 

«  En  ce  point  estoient  parmi  le  bois  Baudouins  et  Tierris  , 
et  aucun  autre  chi'etien,  qui  se  reposoient  pour  la  paour  des 
Sarrazins;  et  Kallemaine  et  ses  os  *  passoit  les  pors,  qui  en- 
core ne  savoient  riens  de  l'occision  qui  en  Raincevaus  avoit 
este.  Lors  repaira  RoIIans  tous  sens  parmi  le  champ  de  la  ba- 
taille las  et  travalUez  des  grans  coux  qu'il  avoit  donnez  et  re- 
cëus  :  et  angoiseux  et  trenchiez ,  grant  dolour  démenant  s'en 
vint  en  tel  manière  parmi  ie  bois  jusque  au  pie  de  la  montaigne 
de  Cisaire,  et  descendi  de  son  cheval  desous  un  arbre  delez 
un  grant  perron  de  marbre ,  qui  illuec  estoit  dreciez  en  un 
moult  biau  pre'  au  dessus  de  là  Raincevaus.  Si  tenoit  encore 
Dui'andal  s'espëe  (  si  vaut  autant  à  dire  comme  :  Donne  grant 
cop ,  ou  fier  durement  Sarrazins^.)  S'espëe  estoit  esprou- 
vëe  sur  toutes  autres ,  clere  et  resplandissans ,  et  de  bêle  fa- 
çon, trenchans  et  afilëe  si  fort ,  que  elle  ne  pooit  ne  fraindre  ni 
brisier.  Si  fine  estoit,  que  avant  fausist  bras  que  espëe.  Quant 
ill'eut  grant  pièce  ^  tenue  et  regardée,  il  la  commença  à  re- 
greter  aussi  comme  en  plorant,  et  dist  en  tel  manière  :  «  O  es- 
pëe très  bêle,  claire  et  resplandissans,  que  il  ne  convient  pas 

'  Son  ost,  son  armée. 

''  Le  latin  dit  seulement  :  durus  ictus.  Ed.  Rauber.  La  phrase  suivante  manque' 
dans  ie  même. 
3  Long-temps. 
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fourbir  aussi  comme  autres,  de  belle  grandeur  et  d'avenant 
besche  *,  fort  et  ferme  sans  nule  maumaisture,  blanche  comme 
uns  jvoires  par  l'enhendure  -,  entrescignie  de  ci'ois  d'or  res- 
plandissans,  armée  de  poumiau  de  bei'ill,  sacre'e  et  bene'oite 
des  lettres  du  saint  non  Nostre  Seigneur,  a  et  co^,  et  avironnee 
de  la  force  Nostre  Seignour  Jhesu-Crist.  Qui  usera  plus  de  ta 
bonté?  qui  t'aura?  qui  te  tendra?  Ciis  qui  te  portera  ne  sera 
ja  vaincus  ne  esbahis,  ne  ja  paour  n'aura  de  ses  anemis,  ne  ne 
sera  sorpris  ne  dece'us  par  fantassies  ne  par  illusions  ;  mais 
toujours  aura  en  s'aide  la  divine  vertu.  Par  toi  sont  Sarrazins 
destruiz,  et  gens  mescreans  vaincu,  la  foi  chrestienne  essaucie, 
la  loenge  de  Dieu  mouteploiëe  et  aquisc.  0  tantes  fois  ai  venge 
par  toi  le  sanc  Nostre  Seignour  Jhesu-Crist!  0  quans  milliers 
anemis  ai  occis  par  toi ,  tans  Sarrazins  et  Juis  et  autres  ane- 
mis de  la  crois  destruiz  !  La  justice  de  Dieu  est  par  toi  souste- 
nue  et  emplie  :  les  pies  et  les  mains  accoutumes  à  aler  à  lai're- 
chin  sont  par  toi  du  cors  errachies.  Autant  de  fois  comme  j  ai 
par  toi  ocis  ou  Sarrazins  ou  desloiaus  Juis,  autant  de  fois 
cui-je  avoir  vengie  le  sanc  Jhesu-Crist.  O  espee  benouree,  en 
trenchant  et  en  aiguisece  très  isnele,  et  a  qui  ne  fut  ainques, 
ne  jamais  ne  sera  resamblabie,  cil  qui  te  forja  ne  avant  ne  après 
n'en  put  faire  une  autele  :  qui  de  toi  fu  navrez  ne  pot  onques 
puis  vivre.  Je  ai  trop  grant  duel  se  mauvais  chevaliers  perre- 
cheux  t'a  après  moi.  Je  ai  trop  grant  doleur,  se  Sarrazins  ou 
autres  mescreans  te  tient  et  te  manie  après  ma  mort. 

it  Quant  il  ot  ainsi  s'espe'e  regretee,  il  la  leva  contremont , 
et  en  feri  ti-ois  merveilleux  cox  ou  perron  de  marbre  qui  de- 
vant lui  estoit  ;  car  il  la  cuidoit  brisier,  parce  que  il  avoit  paour 
que  elle  ne  venist  es  mains  des  Sarrazins.  Que  vous  conteroit- 
on  plus?  Li   perrons  lu  coupez  d'amont  jusques  en  terre,  et 

1  Largeur. 

2  Poignée. 

*  Manciue  clans  Rauber. 
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l'espee  demeura  saine  et  sans  nule  briseure  :  et  quant  il  vit 
que  H  ne  la  porroit  depecier  en  nule  manière,  si  fu  trop  do- 
lans  *. 

«  Son  cor  d'yvoire  mist  à  sa  bouche ,  et  commença  à  corner 
par  si  grant  force  comme  il  pot  plus,  savoir  mon  se  aucun  des 
crestiens,  qui  au  bois  s'estoient  repost  pour  la  paour  des  Sara- 
zins  qui  s'enfuioient.  Lors  sonna  l'olifant  par  si  grant  vertu, 
que  il  le  fendi  par  mi  par  la  force  du  vent  qui  issi  de  sa  bou- 
che, etli  rompirent  li  nerf  et  les  vaines  du  col.  Li  sons  et  la  vois 
du  cor  alla  jusques  aus  orilles  Kallemaine  (  par  le  conduit  de 
l'angle),  qui  jas'estoit  logiez  en  une  vale'equi  jusques  aujour- 
dui  est  apelée  li  vaus  Kallemaine  :  einsi  estoit  loing  de  Rollant 
entour  vili  miles  envers  Gascoigne.  Tantost  comme  Kalle- 
maine oj  le  son  du  cor  Rollant,  il  vont  retourner,  comme  cils 
qui  bien  entehdoit  à  la  vois  de  l'olifant  que  il  avoit  mestier 
d'aide  :  mais  li  faus  Ganelons  qui  la  traïson  avoit  pourparlee , 
et  bien  estoit  consachables  de  la  mort  Rollant,  li  dist:  u  Sire, 
ne  retournez  pas  arriéres  pour  doute  que  vous  aiez  de  Rol- 
lant ;  car  il  a  de  coutume  que  il  sonne  volentiers  pour  poi  de 
chose.  Sachiez  que  il  n'a  mestier  de  vostre  aide;  ains  vait 
orendroit  chasçant  et  cornant  après  aucune  beste  parmi  ce 
bois.  »  0  desloyal  trichierre^!  ô  li  conseil  Guenelon,  qui  bien 
doit  estre  comparez  à  la  traïson  Judas.  » 

(  D.  Bouquet,  1.  V,  p.  303.  ) 

Nous  citerons  encore  de  Turpin  une  histoire  fort  naïve, 
qui  montre  parfaitement  dans  quel  esprit  cette  chronique  a  été 
composée  : 

«  Un  jour  avint  en  la  cité  de  Viane  ^  où  je  demouroie ,  que 

'  Un  peu  paraphrasé. 

2  La  ville  de  Vienne  est  singulièrement  choisie  pour  un  archevêque  de  Reims, 
On  pourrait  croire  que  c'est  un  aveu.  Le  latin  (  texte  de  Rauher  )  est  au  reste  un 
peu  différent.  «  Cùm  igititr  apudViennam  in  ecclesia,  ante altare  die  qxiâdam  raptus 
in  ectasi ,  precibuf  insistèrent,  psalmumqiic  Dois  in  adjuloriuni  raeum  cantarem.  » 
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je  avoie  chante  messe  de  requiem  pour  les  féaux  Dieu,  et  disoic 
siaume  du  sautier  que  je  avoie  acoustume'  à  dire  après  la 
messe,  je  vi  une  légion  de  deables  trespassans  soudainement 
par  devant  moi  *,  je  en  apelai  un  quialoit  derrière^,  et  le  con- 
jurai par  la  vertu  Dieu  que  il  me  deist  où  il  aloient  :  et  il  me 
respondi  que  il  aloient  à  la  mortKallemaine,  qui  en  cele  heure 
devoit  morir  ^.  Je  n'oi  pas  pardit  le  siaume  que  je  avoie  com- 
mencie',  que  je  les  vis  retourner  et  passer  par  devant  mon 
siège;  je  demandai  au  darrenier  à  qui  je  avoie  devant  parle', 
que  il  avoient  fait  ;  et  il  me  respondi  que  un  Galiciens  sans 
chief  decolez  avoit  là  tant  mis  de  fus  et  de  pierres  de  mous- 
tiers  en  la  balance,  les  aumosnes  et  li  bienfait  que  il  avoit  fait 
pesèrent  plus  que  li  mal ,  et  pour  ceste  chose  leur  avoient  li 
angle  l'ame  tollue  et  l'avoient  mise  en  la  main  au  souverain 
Roi.  Quant  li  deables  ot  ce  cedist,  il  s'esvanoui  tantost.  » 

(  D.  Bouquet ,  t.  V,  p.  320.  ) 

1  Versus  Lotharingiain.  (  Rauber.  ) 

2  ^thiopi  consimilem.  (  Ibid.  ) 

•*  Ut  cjus  sjnritum  ad  tartara  rapiamus.  (  Ibid.  ) 


NOTE    III. 


II  existe  en  espagnol,  sur  le  cycle  carlovingien ,  outre 
deux  poèmes  du  xvi*'  siècle,  sur  Bernard  de  Carpio,  un  assez 
grand  nombre  de  romances  populaires.  (Voyez  entre  autres, 
dans  le  Cancionero  de  romances,  la  romance  du  comte  Dirlos, 
p.  6,  de  1  ou  800  vers  ;  celle  de  don  Gayferos,  p.  55  ;  du  maure 
Calaynos,  p.  93  ;  du  comte  Guarinos,  p.  lOl  ;  le  Pèlerin  de 
Mérida,  p.  172;  l'Infant  vengeur,  p.  187,  où  Charlemagne  est 
repre'sente'  avec  les  attributs  d^nnjustiza  d'Aragon.  )  Voici  un 
morceau  fort  ancien  qui  est  peut-être  un  monument  de  cette 
poésie  populaire  espagnole  :  c'est  le  récit  de  la  bataille  de  Tours, 
extrait  d'une  chronique  espagnole  contemporaine  en  style 
poétique,  et  qui  semble  un  chant  populaire  légèrement  altère'  ' . 
Quand  même  on  ne  le  considérerait  que  comme  un  texte  his- 
torique, il  serait  toujours  fort  important  pour  l'histoire  de  la 
tradition  carlovingienne;  c'est  le  seul  passage  qui  nous  donne 
des  détails  sur  les  combats  des  Germains  et  des  Arabes 
d'Espagne  : 

«  Abdirraman  multitudine  sui  exercitus  repletam  prospi- 
ciens  terram ,  —  montana  Vaceorum  disecans,  —  et  fretosa  et 
plana  percalcans ,  —  trans  Francorum  ^  intus  experditat  ^,  — 
atque  adeo  eas  penetrando  gïadio  verberat,  —  ut  praelium  ^ 
ab  Eudone,  —  ultra  fluvios  nomine  —  Garona  vel  Dordonia 
praeparato,  —  et  in  fugam  dilapso,  —  solus  Deus  numerum 

'  La  bataille  de  Tours  fut  livrée  en  732;  Isidore  de  Be'ja,  l'auteur  de  cette  chro- 
nique ,  est  mort  en  754.  —  Phrases  barbares ,  et  qui  semblent  destinées  à  être 
chantées  ,  dit  M.  de  Sismondi,  Hist.  des  Fr. ,  t.  II,  p.  130.  —  Cf.  le  chant  des  soldats 
de  l'empereur  Louis  II,  écrit  deux  siècles  après,  en  latin  barbare.  (Histoire  des 
Hltcrat.  du  Midi ,  par  M.  de  Sismondi.  ) 

!>  Supple  terras.  —  •''  Devaslnl. 

1  Prrelium  doit  s'accorder  avec  les  deux  ablatifs  prtrparaCP  et  dttapso. 
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niorientiuni  vel  pereuntiuin  recognoscat.  —  Tune  Abdirra- 
inan  [  suprafatum  ]  Eudonem  ducem,  —  insequens  dum  Tu- 
rocensem  ^  —  ecclesiani  palatia  diruendo ,  —  et  ecdesias 
ustulando, —  depraedari  desiderat — cumconsule  Franciae  — 
interioris  Austriœ,  —  nomine  Caroluni,  virum  —  abineunte 
œtate  belligerum,  —  et  rei  militaris  expertum  ,  —  ab  Eudone 
praemonitum  ,  —  sese  infrontat. 

V  Ubi  dum  penè  perseptem  dies —  utrique  de  pugnae  excru- 
ciant,  —  sese  postremo  in  aciem  parant,  —  gentes  septen- 
trionales, —  in  ictu  oculi  ut  paries,  —  immobiles  permanen- 
tes, —  sicut  et  zona  rigoris  glacialiter  manent  adstricti,  Ara- 
bes gladio  enecant.  —  Sed  ubi  gens  Austria  molle  ^  membro- 
rum  prsevalida,  —  et  ferra  manu  perardua  —  ferientes 
pectorabiliter  ^  —  regem  inventum  exanimant, —  statim  nocte 
praelio  dirimente,  despicabiliter  —  gladios  élevant.  —  Atque 
in  alio  die  ^  videntes  castra  —  Arabum  innumerabilia  —  ad 
pugnam  sese  resei^vant:  —  et  exsurgentes  è  vagina  sua, — 
diluculo  prospiciunt  Eui'openses  Arabum  —  tentoria  ordi- 
nata —  et  tabernaculorum  —  ubi  fuerant  castra  locata,  — 
nescientes  cuncta  esse  pervacua ,  —  et  putantes  ab  intimo , 
Saracenorum  —  phalanges  prœparatas  ad  praelium.  —  Mit- 
tentes  exploratorum  officia,  —  cuncta  l'cpei'erunt  Smaelita- 
rum  effugata.  —  Quique  omnes  ^  tacite  pernoctando ,  — 
cum  eos  stricto  difFugiunt  repatriando '^ .  — Europenses  vero, 
solliciti  ne,  per  semitas  delitescentes  aliquas,  —  facerent 
simulanter  celatas ,  —  undique  stupefacti  in  circuitu  —  sese 
frustrare  capitant,  —  et  qui  ad  persequentes  gentes  —  me- 
moratae  nullo  modo  vigilant,  —  spolias  tantùm  et  nianubias 
—  decenter  divisas,  —  in  suas  se  laeti  recipiunt  patrias.  » 

1   Turonensem.  —  2  Mole.  —  5  C'est-à-dire,  ui  pectus.  —  4  Le  iendemain. 
5  Quisque  omnis ,  chacun.  H  s'agit  des  Arabes. 

*  Repairant  [repatriando)  rapidement  (  stricto  est  le  même  mot  que  strictim  ,  en 
peu  de  mots  )    chez  eux.  (  Cum  se   dit   pour  apud,  Cum    rege ,   pour  apud  regem.  ) 
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AVIS, 


Cette  pièce,  qui  n'a  jamais  été  imprimée, 
se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que royale ,  ancien  fonds  ,  n°  7695,  folio  dxv, 
r",  col.  2.  Nous  la  donnons  textuellement , 
nous  contentant  d  eclaircir  le  texte  par  quel- 
ques notes ,  et  d'expliquer ,  selon  notre  habi- 
tude, les  mots  difficiles  à  entendre  qu'on  y 
trouve  et  qu'on  chercheroit  vainement  dans 
le  Glossaire  de  la  langue  romane  de  M.  de 
Roquefort. 

Si ,  comme  nous  l'espérons ,  elle  est  favo- 
rablement accueillie  par  les  bibliophiles  et 
par  les  amateurs  de  nos  antiquités  littéraires, 
elle  sera  suivie  de  plusieurs  autres  opuscules 
de  la  même  époque,  non  moins  curieux  et 


relatifs  également  aux  vilains.  Une  partie 
aura  pour  éditeur  M.  Monmerqué,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  auquel  la  science  doit  la  publication 
d'une  foule  de  travaux  importants  sur  la  Lit- 
térature françoise  du  moyen  âge,  et  nous  le 
bienfait  d'une  amitié  toute  paternelle  ainsi 
que  l'honneur  d'une  collaboration  encore  ré- 
cente '. 

Francisque  Michel. 


'  Lai  d'Ignaurès,  en  vers,  du  XIF  siècle,  par  Re- 
naut ,  suivi  des  Lais  de  Mélion  et  du  Trot ,  en  vers ,  du 
Xlir  siècle ,  publiés  pour  la  première  fois  d'après  deux 
manuscrits ,  etc.  Paris,  Silvestre,  i832,  grand  in-8°. 


DES  VILAINS. 


Chi  ensaingne  qantes  manières  i  sont  de 
vilains. 

Il  a  en  cest  siècle  .xxiij.  manières  de  vilains  : 
Archevilains  et  Mategris  et  Primatoires  et  vilains 
Porchius  et  vilains  Kienins  et  vilains  Tubes  et 
Doubles  Tubes  et  vilains  Poi  Covers  et  vilains 
Moussus  et  vilains  Rammages  et  vilains  Asnins  et 
vilains  Purs  et  vilains  Babuins  et  vilains  Mar- 
cheis  et  vilains  Princes  et  vilains  Cornus  et  vi- 
lains Chapetois  et  vilains  Ferrés  et  vilains  Apens- 
sés  et  vilains  Croupères  et  vilains  Marnères  et 
vilains  Escrevicères  et  vilains  Entés. 

Chi  ensaingne  de  coi  il  servent. 

Li  Archevilains  anonche  les  fiestes  desous 
l'orme  devant  le  moustier,  Li  Mategris  si  est  cius 
ki  siet  avoec  les  clers  el  moustier  et  torne  les 
fuelles  dou  livre ,  et  vient  au  prosne  avant  ke  li 
prestres.  Li  Primatores  si  est  ciex  qui  porte  la 
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crois  et  l'eve  benoite  entor  le  moiistier.  Li  vi- 
lains Porchius  si  est  cil  ki  labore  es  vignes,  et  ne 
wet  ensaingnier  le  chemin  as  trespassans,  ains 
dist  à  caschuns  :  «  Vous  le  savés  miex  ke  je  ne 
faic.  »  Li  vilains  Kienins  si  est  cil  ki  siet  devant 
son  huis  les  fiestes  et  les  diemenche  et  moke  cas- 
cun  qu'il  voit  venir  par  devant  lui,  et  dist,  si 
voit  venir  .  j .  gentil  home  ki  ait  l'esprivier  sor  le 
puing  :  «  Ha!  fait-il,  cil  huas  mangera  ankenuit 
une  geline,  et  mi  enfant  en  fussent  tuit  saoul.  » 
Li  vilains  Tubes  ^  si  est  cius  ki  a  uns  soUers  lois 
dont  les  orelles  pendent  contreval  et  a  le  pooir 
l'apostole,  car  il  lie  et  deslie  entière  ^.  Li  Dou- 
bles Tubes  si  est  cil  ki  a  une  hueses  coupées  où 
il  a  noiax  par  derière ,  et  les  clament  portes  cou- 
leices.  Li  vilains  Poi  Couvers  si  est  cil  ki  n'a  en- 


'  Dans  Renart  le  nouvel,  t.  IV  ,  p.  i3i ,  vers  i58  et  629, 
les  pigeons  sont  noinmés  Tubes  et  Duins. 

^  On  voit  par  le  Roman  du  Châtelain  de  Coucy  que  les 
pauvres  gens  portoient  des  souliers  avec  des  liens.  Le  Châ- 
telain voulant  se  déguiser  en  mercier  pour  parvenir  à  voir 
la  dame  de  Fayel  , 

Panier   quist   et   solers   loiés , 
Et  houcette  d'un  burel  griés , 
Et   un   vies  chapel  deschiré , 
El  un   petit  bourdon    ferré 
Pour  soutenir  sous  son  panier. 
Si  conme  il  convient  à  mercier. 
Vers  6610,  p.  219  de  l'édition  de  M.  Crapelet.  Paris , 
182g,  in-8°. 
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tre  le  cheville  et  le  pié  et  le  genoil  ke  demi  pié , 
et  a  assés  de  .  ij .  ausnes  de  buriel  à  cote  et  à  se- 
cot  ^  Li  vilains  Moussous  '  si  est  uns  vilains  fre- 
nicles  ^,  ki  het  Diu  et  sainte  Églisse  et  toute  gen- 
tillece.  Li  vilains  Ramages  ''»  si  est  cil  ki  regarde 
tous  jors  en  tiere ,  et  ne  puet  veoir  nule  ame  entre 
.ij.  iex.  Li  vilains  Asnins  ^  si  est  cil  ki  porte  le 
gastel  et  le  baril  plain  de  vin  à  le  fieste.  Si  fait  biel,  il 
portera  la  reupe^  sa  feme,  et  si  pluet,  il  se  des- 


'  Surcot,  surlout. 

^  Un  mot  presque  semblable,  mousson,  mosson ,  moisson 
signifie  moineau.  Voyez  les  Anfances  Nostre-Dame  et  de 
Jhesu.  Ms.  7595,  fol.  ccLXxxi,  r**,  col.  2,  et  v",  col.  i;  le 
Lai  de  l'Oiselet  cité  par  M.  de  Roquefort  dans  son  Glossaire 
de  la  langue  romane ,  t.  II,  p.  200  ,  col.  i  ;  et  la  fable  in- 
diquée dans  une  des  notes  suivantes. 

3  Frénétique. 

4  Sauvage. 

Tantost  fu  dévoré 

D'un   esprivier  ramage. 
(  Comment  un  moisson   ramposnoit  un   lièvre  que  un  aigle 
mangoit ,   et   un   esprivier  prist  le  moisson ,    et  le  manga. 
Ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  n**  766,  fol.  16,  v°,  v.  16.  ) 

5  Vilain  asnier,   vilain  asnin, 
De  toutes   grâces  orphenin , 
Vilain  es  el  vilain  seras, 
Et  à  ton  labor  revendras. 
[Du  Vilain  asnier,  vers  5oi.  Nouveau  Recueil  de  fabliaux 
et  contes  inédits  ,  publié  par  Méon,  t.  II,  p.  25 1.  ) 
6  Manteau ,  roupe. 
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poillera  tos  nus  jiikes  as  braies  et  l'en  afublera 
qu'ele  ne  moille.  Li  vilains  Purs  si  est  cil  ki  on- 
kes  ne  mist  francisse  en  son  cuer  '  dès  lors  k'i  vint 
des  fons.  Li  vilains  Babuins  est  cil  ki  va  devant 
Nostre-Dame  à  Paris,  et  regarde  les  rois  et  dist: 
«  Vés-là  Pépin ,  vés-là  Charlemainne  ^.  »  Et  on  li 
coupe  sa  borse  par  derière.  Li  vilains  Marchois 
si  est  cil  ki  ne  voit  goûte  en  mardi  dès  le  matin 
jusc'à  prime  et  de  vespres  jusc'à  la  nuit.  Li  vi- 
lains Princes  si  est  cil  qui  va  plaidier  devant  le 
baillif  por  les  autres  vilains,  et  dist  :  «Sire,  au 
tans  mon  aïoul  et  mon  besaïol,  nos  vaches  fu- 
rent par  ces  prés,  nos  brebis  par  ces  copeis.  » 


'  L'auteur  du  fabliau  des  chevaliers  ,  des  clercs  et  des  vi- 
lains va  beaucoup  plus  loin  lorsqu'il  dit  : 
Nus  n'est  vilains ,  se  de  '  cuer  non. 

(Ms.  7218  ,  et  Fabliaux  et  Contes  ,  édit.  de  1808  ,  t.  III , 
p.  29.  ) 

*  Au-dessus  de  l'ordonnance  inférieure  on  voit  effecti- 
vement,  sur  toute  la  ligne  de  la  façade  de  Notre-Dame, 
vingt-huit  niches  où  étoient ,  avant  la  révolution  de  1789, 
vingt-huit  statues  exécutées  au  commencement  du  XIll^  siè- 
cle ,  ayant  quatorze  pieds  de  proportion ,  et  représentant  une 
suite  de  rois  de  France  depuis  Ch'ldebert  jusqu'à  Philippe - 
Auguste.  Voyez ,  pour  de  plus  amples  détails ,  la  Description 
historique  de  la  Basilique  Métropolitaine  de  Paris  ,  etc. ,  par 
A.  P.  M.  Gilbert.  A  Paris,  chez  Adrien  Le  Clère,  etc.,  1821, 
in-«°,  p.  io5-io8. 


DE  VILAINS.  II 

Ensi  gaaingne  .c.  sols  as  vilains.  Li  vilains  Cor- 
nus si  est  cil  ki  a  bon  mueble  et  bon  tenement , 
et  met  tout  à  deniers  et  en  achate  blé  et  vin ,  k'il 
cuide  que  tous  biens  soit  faillis  ;  et  il  en  vient  tant 
ki  n'a  pas  du  denier  maille ,  ains  s'enfuit  par  dés- 
espérance. Li  vilains  Capetois  '  si  est  cil  li  povres 
clers  mariés  ki  va  laborer  avoec  les  autres  vilains. 
Li  vilains  Ferrés  si  est  cil  ki  a  .  iiij .  quarriax  de 
fer  as  ses  solers  ^.  Li  vilains  Cropères  si  est  cil 
qu'il  laist  à  aler  à  sa  charue  por  embler  les  con- 
nins  son  singnor  au  matin  et  à  soir.  Li  vilains 
Marnères  si  est  cil  ki  trait  le  marne  as  chans ,  et 
la  daerrainne  charete  cliiet  sor  lui  toute ,  il  ne 
choucie  point  le  chimmetiere  ains  demeure  là.  Li 
vilains  Escrevicères  si  est  cil  qui  vient  dou  bos 
chargiés,  ki  entre  sa  maison  à  reculons  por  l'uis 
de  sa  maison  ki  est  trop  bas.  Li  vilains  Entés  si 
est  dus  ki  prent  gentil  feme  tout  ausi  com  on 


■  Du  temps  de  vSauval  encore  oa  appeloit  vulgairement 
Ca/^eWe*  les  pauvres  écoliers  ducollége  de  Montaigu,  «à  cause, 
«  dit-il,  des  manteaux  qu'ils  portent,  faits  en  forme  de  cap- 
n  pes  à  l'antique.  »  (  Histoire  et  Recherches  des  Antiquités  de 
la  ville  de  Paris.  A  Paris  ,  chez  Charles  Moette ,  etc.  , 
M.  Dcc.  XXIV,  m-folio,  t.  II,  p.  375.  ) 

2  C'est  ici  que  devroit  se  trouver  la  définition  du  mot 
appensés ,  nom  (\\\e  l'auteur  de  cette  pièce  donne  à  une  par- 
tie des  vilains;  mais  elle  a  été  omise  dans  le  manuscrit. 
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ente  une  poire  de  saint  en  .j.  chol ,  u  en  .  j .  pe- 

rier  sauvage,  u  en  .j ,  naviel. 

Chi  prions-nous  pou?-  iaus. 
Que  Diex  lor  envoit  grant  meschief 
Et  mal  au  cuer  et  mal  au  chief , 
Mal  es  bouch'e  et  pis  es  dens , 
Et  mal  dehors  et  mal  dedens, 
Goûte  rose ,  fi  et  pour  fi  ! 
Si  en  dirai  li  clergiés  fi. 
Le  leu  et  la  goûte  volage , 
Les  escroeles  et  la  rage. 
Toutes  vilainnes  et  vilain 
Aient  tout  le  mal  Saint-Gillain 
Et  goûte  feske  et  goûte  arthique  ' 
Et  le  mal  ke  on  dist  étique , 

'  Henri  d'Andeli  cite  une  quatrième  sorte  de  goutte, 
qu'il  appelle  les  goûtes  crampes.  Suivant  ce  trouverre,  le 
vin  rnestre  Rogoel  d'Estampes  l'amène.  Voyez  la  Bataille 
des  Fins  dans  les  Fabliaux  et  Contes ,  édition  de  1808  ,  1. 1, 
p.  i54.  Ceux  qui  étoient  atteints  de  cette  maladie,  invo- 
quoient  saint  Pancrace,  depuis,  dit  la  Mothe  le  Vayer 
(  Hexameron  Rustique ,  etc.  A  Amsterdam ,  chez  Pierre  Mor- 
tier ,  m  dc  xcviii,  pet.  in-i2,p.  i57),  qu'un  mauvais  pein- 
tre ou  statuaire  avoit  écrit  aux  pieds  de  ce  saint,  S.  Cram- 
pace.  Rutebeuf  parle  aussi  de  goûte  f autre.  Voyez  li  Diz 
de  l'Erberie  dans  le  Nouveau  recueil  de  Fabliaux  et  de 
Contes  inédits ,  par  Méon  ,  1. 1,  p.  187  ,  vers  67.  On  lit  dans 
le  Ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  n**  7218  ,   fol.  243,  r**, 
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Roingne,  vairole  '  et  apostume! 
Et  si  aient  plenté  de  grume, 
Plenté  de  frièvre  et  de  gaunisse  ! 
Et  si  aient  le  chade-pisse, 
Mal  ki  les  faiche  reçhaner 
Et  plaie  ki  ne  puist  saner  ! 
Si  aient  le  mal  Saint-Fiacle 
Et  Saint-Éloi  et  Saint-Romacle  ^ 
Et  le  mal  c'on  dist  ne-me-touche , 
Mal  en  orelle  et  mal  en  bouche  ! 
Li  maus  Saint-Jehan,  Nostre-Dame, 
Les  esprange  de  maie  flame! 

col.  1 ,  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  est  donnée  une  re- 
cette grotesque  pour  guérir  de  la  goûte  en  l'aine. 

•  Vairole  peut  également  signifier  ici  Variole  ou  Syphilis. 
Cependant  le  mot  Chade-pisse ,  qui  se  trouve  trois  vers  plus 
bas,  semble  conclure  en  faveur  de  cette  dernière  explica- 
tion. S'il  en  est  ainsi ,  que  devient  le  système  d'Astruc,  qui, 
dans  son  savant  traité  de  la  maladie  vénérienne ,  a  prétendu 
qu'elle  étoit  endémique  dans  le  Nouveau-Monde  et  qu'elle 
nous  avoit  été  apportée  d'Amérique  ?  Que  devient  le  système 
des  autres  savants  qui  ont  prétendu  que  l'invasion  de  l'Ita- 
lie par  Charles  VIII  (août  i494 — lAg^)  est  l'époque  de  la 
première  apparition  du  mal  vénérien  en  Europe? 

^  Mal  qui  faisoit  enfler,  et  qu'on  appeloit  ainsi  parce 
que  saint  Romacle  étoit  invoqué  pour  sa  guérison.  Voyez 
//  Romans  de  Garin  le  Loherain ,  t.  I.  Paris ,  Techener , 
i833 ,  in-i2 ,  p.  a 7»,  et  le  Roman  du  chevalier  au  Cygne.  Ms. 
de  la  Bibliothèque  royale  supplément  françois,  n**  54o^, 
fol.  II,  v°,  col.  2  ,  vers  4o  et  suivants. 
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A  tous  chiax  qui  héent  clergie 
Soit  la  maie  honte  forgie  ! 
Pour  chou  ke  li  cler  me  soustiennent 
Et  me  joiestent  et  me  retienent , 
Por  chou  hé-je  tous  les  vilains 
Qui  héent  clers  et  capelains. 
S'en  ai  fait  une  letanie 
Dont  jou  chascun  jor  m'esbanie. 
La  maie  honte  lor  aviengne  ! 
Dites  amen,  Dex  en  souviegne!  ■ 

Kyrielejson ,  biax  sire  Diex , 
Envoiés-lor  hontes  et  diex  '. 
Chris telejson,  biax  sire  Cris, 
Metés-les  hors  de  vos  escris. 
Chris  te  y  audi  nos ,  oés  nos; 
Qu'il  aient  brisié  les  genous  ! 
Tu ,  pie  Pater  de  celis , 
Ipsos  confandere  velis  ! 
Tu ,  Deus  sanctus  sancte  , 
Tu  lor  ostes  toute  santé  ! 

Saintte-Marie ,  la  Dieu  mère , 
Donnés-lor  grant  honte  amère  ; 
Sains  Gabriel  et  sains  Michiel, 
Par  vous  leur  soient  li  chiel  '. 


'  Deuil. 

*  Ce  vers  ne  présentant  ni  sens  ni  mesure,  nous  propo- 
sons de  le  rétablir  ainsi  : 

Par  vous  lor  soit  véé   li   chiel. 


I 
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Vous ,  sire  sains  Baptiste-Jehan 
Et  tout  li  .iiij .  évangéliste, 
Maie  honte  lor  envoies 
Et  en  infer  les  convoies. 

Je  pri  por  iax,  si  conijou  suel: 
Caschuns  si  ait  le  marc  en  l'uel  ! 
Si  n'iront  mie  sans  argent. 
Autre  avoir  n'aient  tel  gent  ! 
Dieu  pri  ch'aient  melencolie 
Par  choi  il  facent  tel  folie 
Dont  il  soient  pris  et  pendu. 
Jà  n'an  soient-il  deffendu  ! 
Je  lor  donne  bénéichon 
De  Tervagant  '  et  de  Mahom  , 
De  Belsebus  ,  de  Lucifer , 
Qui  les  puist  mener  en  infer 
Juctoritate  Domini, 
Se  il  ne  vienent  à  merchi  ! 


CHI    DEFINE    DES   VILAINS. 


'  Voyez,  pour  l'explication  de  ce  mot,  un  court  Mémoire 
qui  se  trouve  dans  le  Reliques  of  ancicnt  engtish  poetry  , 
collect.  by  the  Rev.  Thomas  Percy.  London ,  printed  for 
J.  Dodsley,  mcclxxv  ,  in-8**,  t.  I,  p.  70-78.  Les  Anglois 
se  servent  encore  du  mot  Termagant  pour  qualifier  une 
femme  hardie  ,  une  virago. 


i 
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IMPRIMERIE  ET   FONDERIE   DE  A.    PINARD, 
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LAI 

D'IGNAURÈS, 

EN  VERS,  DU  XIl^  SIECLE, 
PAR  RENAUX, 

SUIVI    DES     LAIS 

DE  xMELION  ET  DU  TROT, 

EN  VERS,    DU    XIIl^   SIECLE, 

PUBLIÉS    POL'H     LA    PBEMIÈUE    FOIS    d'aPkÈs    DEUX 
MAXUSCRITS    UNIQUES, 

PAR   L.-J.-N.  MONMERQUÉ, 

CHEVAl.IEH   DE   LA    lÉgION-d'hONNEUR  ,    MEMBRE  DE    LA    SOCIÉTÉ    DES 
BIBLIOPHILES  FRANÇOIS  ,    ETC. 

ET  FRANCISQUE  MICHEL. 


A    PARIS, 
CHEZ    SILVESTRE,    LIBRAIRE, 

RUE  DES  BONS-ENFANTS,   N°   3j0. 

1832. 


LAI  D'IGNAURES 


ou 


DU  PRISONNIER. 


NOTICE 


LAI  D'IGNAURÈS. 


La  romane  du  lai  d'Ignaurès  respire  un  air 
de  plus  grande  antiquité  que  les  deux  pièces 
qui  le  suivent,  et  nous  ne  balançons  pas  à  le 
regarder  comme  une  production  du  xn*"  siècle. 
Une  circonstance  y  est  indiquée  qui  peut  aussi 
contribuer  à  déterminer  l'époque  de  sa  com- 
position. Le  trouvère  Renaut,  son  auteur, 
fait,  dans  l'un  des  derniers  vers,  la  distinction 
des  Poitevins  et  des  François,  d'où  l'on  voit 
qu'au  moment  où  il  écrivoit,  le  comte  de  Poi- 
tiers étoit  encore  un  des  grands  vassaux  de 
la  couronne.  Ce  ne  fut  en  effet  qu'au  com- 
mencement du  xiii^  siècle  (en  1205)  que  Phi- 
lippe-Auguste réunit  définitivement  le  comté 
de  Poitou  à  la  France,  en  exécution  de  l'arrêt 
de  la  Cour  des  Pairs  qui  en  prononçoit  la 
confiscation   contre  Jean-Sans-Terre ,    pour 


4  NOTICE  SUR  LE  LAI  D'IGNALRÈS. 

crime  de  félonie  et  d'assassinat  sur  la  personne 
de  son  neveu  Arthur,  comte  de  Bretagne. 

Comme  dans  le  Roman  du  Châtelain  de 
Coucy,  on  voit  dans  le  lai  d'I^naurès  des  maris 
trompés  qui  se  livrent  à  la  plus  atroce  ven- 
geance, et  font  manger  à  leurs  femmes  le 
cœur  de  leur  amant. 

Le  Grand  d'Aussy  a  donné  l'analyse  de  cette 
jolie  pièce,  qu'il  a  intitulée  le  Lai  du  Prison- 
nier. (Voy.  ses  Fabliaux  ou  Contes,  première 
édition,  t.  III,  p.  265.)  Imbert  a  mis  en  vers 
l'extrait  de  Le  Grand. 

Ce  lai  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Roi, 
no  7595,  ancien  fonds,  au  fol.  486  r^.  On  don- 
nera la  description  de  ce  manuscrit  et  l'indi- 
cation des  pièces  qu'il  renferme,  en  publiant 
le  Roman  de  la  Fiolette  qui  en  fait  partie. 
Nous  ne  connoissons  pas  d'autre  copie  du  lai 
d'Ignaurès  ;  c'est  par  erreur  que  M.  de  Roque- 
fort, dans  son  article  du  Châtelain  de  Coucy, 
inséré  dans  la  Biopaphie  universelle  de  M.  Mi- 
chaud,  a  dit  que  ce  lai  se  trouvoit  dans  le 
manuscrit  7218,  ancien  fonds  de  la  Bibliothè- 
que Royale. 

Un  fac  simile  du  commencement  du  lai, 
exécuté  par  M.  Jouy,  est  joint  à  notrevolume. 


LAI  D'IGNAURES 


DU  PRISONNIER. 


CORS  qui  aimme  ne  doit  reponre, 
Aiiis  doit  auchiin  biel  mot  despondre 
U  li  autre  puissent  aprendre 
Et  auchun  biel  example  prendre  : 
Bien  honneur  i  peuc  avoir, 
Mais  jà  n'i  conquerrai  avoir. 
Sens  et  savoir,  or  et  argent, 
A  chou  entendent  mais  le  gent: 
Tolu  sont  et  remes  li  don, 
Et  nus  hom  n'ert  mais  guerredon. 
Sens  est  perdus  ki  est  couvers; 
Cis  k'est  mous  très  et  descouvers 
Puet  en  auchun  liu  semenchier  : 
Pour  chou  voel  roumans  coumenchier, 
Une  aventure  molt  estraigne, 
Que  jadis  avint  en  Bretaigne, 
D'un  chevalier  de  grant  poissanche , 
Ki  bien  doit  estre  en  ramembranche. 


LAI  D'IGNÂURÉS. 

(v.   ,8.) 

Ignaure  ot  li  chevaliers  non; 
Molt  par  estoit  de  grant  renon , 
Nés  fu  de  la  terre  Hohiel' 
Ariel  .j.  noble  chastiel. 
Ne  fu  mie  de  grant  liauteche; 
Mais  il  fist  tant  par  sa  proeclie 
K'il  n'avoit  en  tout  le  païs 
Nul  chevalier  de  si  haut  pris. 
Nus  si  haitiés  ne  sera  mais  ; 
Si  tos  con  entrés  estoit  mais, 
A  l'ajornée  se  levoit, 
•V.  jougleres  od  lui  menoit, 
Flahutieles  et  calimiaus^, 
Au  bos  s'en  aloil  li  dansiaus^; 
Le  mai  aportoit  à  grant  bruit, 
Molt  par  estoit  de  grant  déduit. 
Chascun  jour  l'avoit  à  coustume. 
Fine  amors  l'esprent  et  alume, 
Femmes  Tapielent  lousignoU. 
Dedens  le  chastiel  Wriol 


'  La  terre  Hohiel  pourroit  bien  être  la  terre  d'Howel  ou 
Hoël,  nom  qu'ont  porté  six  comtes  de  Bretagne. 

^  Chalumeaux. 

^  Damoisel,  jeime  homme  de  qualité'. 

'♦  Rossignol.  Ce  mot  vient  du  latin  lusciniola ,  et  s'est 
conserve'  dans  l'italien  luscignuolo. 

Li  nouviauz  tanz  et  mais  et  violete 
Et  lousseignoh  me  semonl  de  chanter, 
Et  mes  fins  cuers  me  fait  d'un  amorete 
Si  douz  présent  que  ue  l'os  refuser. 


LAI  D'IGNAURÈS. 

(v.  38.) 

Avoit  .xij.  pers  à  estage; 
Chevalier  erent  preu  et  sage , 
Riche  erent  de  terre  et  de  rente  ; 
Chascuns  ot  femme  biele  et  gente , 
De  haut  linage,  de  grant  gent. 
Ignaurès,  ki  ot  le  cuer  gent, 
A  toutes  .xij.  s'acointa, 
Et  tant  ch'une  l'en  créanta 
S'amour  trestout  k  son  voloir, 
Et,  s'il  de  li  voloit  avoir, 
K'il  seroit  servis  comme  quens. 
Chascune  cuide  k'il  soit  siens  ; 
Si  s'en  fait  molt  jolie  et  coin  te. 
Ignaurès  si  très  bicl  s'acointe 
Et  chascune  ' ,  quant  il  i  vient , 
Que  de  l'autre  ne  li  souvient. 
Ne  nul  samhlant  k'il  l'ait  envie^. 
Molt  demainne  cortoise  vie, 
Et  quant  tornoi  estoient  pris^, 
Il  i  aloit  querre  son  pris 
A  .XX.  chevaliers  u  à  trente , 
Et  si  n'avoit  c'un  poi  de  rente. 
Toutes  les  gens  s'esmervilloient; 
Mais  les  dames  trop  li  donnoient. 


(Chansons  du  Châtelain  de  Coucy,  ('dition  de  Francisque 
Michel.  Paris,  Techener,  i83o,  in-8°,  p.  33.) 

'   Lisez  :  à  chascune. 

^  Féminin  du  participe  envis,  désiré. 

3  Entrepris. 


LAI  D'IGNAURÉS. 

(v.  62.} 

Ki  plainnes  ièrent  de  reviaus. 

Molt  estoit  Ignaurès  dansiaus  ; 

Toutes  les  ania  plus  d'un  an, 

Tant  c'une  feste  saint  Jehan  , 

K'esjoïst  toute  créature, 

S'en  alèrent  par  aventure 

Les  grans  dames  esbanoier 

Toutes  .xij.  en  .j.  vregier; 

Ains  plus  n'i  ot  que  eles  .xij. 

Une  en  i  ot  molt  très  jalouse 

A  dire  chou  ké  elle  pense; 

Déliait  cui  mais  fera  deffense 

A  chou  k'ele  vaura  jà  dire  : 

«  Voire  itel  chose  i  pores  dire, 

Bien  sai  quant  le  raison  orés 

Ke  volentiers  l'otrierés. 

Or  dites  donc  chou  k'il  vous  samble.  » 

«  Nous  l'otrions  toutes  ensamble, 

Dame  sommes  et  renvoisies, 

Cointes  et  nobles  et  prisies, 

Femmes  as  pers  de  cest  chastiel  ; 

Plainnes  sommes  de  grant  reviel , 

N'i  a  cheli  n'aint  par  amours, 

Et  molt  est  envoisiés  cis  jours.  » 

«  D'une  de  nous  fasons  nous  prestre  ; 

Seoir  en  voisten  mi  cel  estre^, 

Lès  celé  ente^  ki  est  fleurie  ; 

■   Enceinte,  du  latin  atrium. 

*  Arbre  à  Iruit.  r/yr.'.'. 
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(v.  89.) 

Chascune  i  voist,  et  se  li  die 

Ciii  ele  aimme  en  confiession 

Ne  à  oui  elle  a  fait  le  don  : 

Ensi  sarons  certainnement 

Li  qu'ele  aimme  plus  hautement.  » 

Toutes  respondent  :  «  Bien  a  dit. 

Nous  l'otrions  sans  contredit. 

Vous  méismes  prestres  serés, 

Les  confiesses  escouterés. 

Aies  seoir  dalès  cel'ente.  » 

«  Et  jou  l'otroi,  »  chou  dist  li  gente. 

L'une  en  est  drechie  en  haut, 

Vestue  d'un  riche  bliaut, 

Afublée  d'un  mantiel  gris, 

Au  prestre  vint,  se  fist  .j.  ris  : 

«  Que  querés-vous,  »  che  dist  li  maistres? 

«  A  confesse  vienc,  sire  prestres.  » 

«  Sëés-vous  dont,  si  me  contés. 

Et  gardés  que  ne  me  mentes, 

Comment  a  vos  amis  à  non.  » 

«  C'est  cil  ki  de  plus  haut  renon 

Est  chevaliers  de  cest  empire. 

Vous  savés  bien  que  je  voel  dire 

Le  plus  très  biel  que  vous  sachiés, 

Ignaurès  li  prus,  l'ensaigniés^  : 

C'est  cil  à  cui  je  sui  donnée.  » 

Li  prestre  a  la  coulour  muée 


Le  bien  appris. 
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(v.    lïS.) 

Quant  ele  ot  que  son  dru  nomma, 
G'ert  celé  ki  le  mius  l'ama  : 
A  grant  painne  s'en  pot  tenir. 
«  Dame,  or  laissiés  l'autre  venir  ; 
Bien  ai  oï  vo  couvenant.  » 
Une  autre  revient  maintenant; 
A  la  destre  main  batoit  sa  coupe. 
«  Douche  suer,  mais  bâtés  la  crupe 
Ki  vous  fait  faire  les  pécliiés 
Dont  vostre  cors  est  entecliiés.  » 
«  Sire ,  je  viencli  à  amendanche.  » 
«  Je  vous  commanch  en  penitanche 
Que  vo  dru  nommés,  biele  amie.  » 
«  Certes,  je  n'en  mentirai  mie; 
Nommer  vous  puis  le  plus  cortois 
Ki  soit  duskes  en  Vermendois, 
Le  plus  biel  et  le  mius  apris.  » 
«  Vous  le  metés  en  m  oit  haut  jiris  ; 
]\e  sai  se  tiesmoing-  en  ariés.  » 
«  Par  foi,  vous  estes  mes  jugiés  ; 
Il  a  non  Ignaurès  li  frans.  » 
Au  prestre  mua  tous  li  sans 
Quant  chelui  ot  ramentevoir 
Qu'ele  cuidoit  tout  liège  avoir  : 
«  Dame,  or  aies  seoir  là  val.» 
Chi  en  vient  une  molt  vaillans, 
Une  molt  biele  et  molt  lie  : 
«  Séés-vous,  dame  bien  aprise.  » 
Seoir  le  fait,  puis  li  commande , 
Le  non  son  dru  bien  li  demande 


LÀI  D'IGNAURÈS.  1  i 

«55. ) 

Qu'ele  l'en  die  vérité. 

«  Chelui  ki  a  plus  de  bonté 

Et  cortoisie  et  vasselage, 

Ne  n'est  costumiers  d'outrage; 

Si  connissiés  le  non  chelui 

A  cui  del  tout  donnée  sui; 

Bien  déust  estre  rois  u  quens  ; 

Nommer  le  puis  :  c'est  li  plus  gens  ; 

Ignaure  a  non  ,  fors  '  de  barnage.  » 

Quant  li  prestres  l'ot,  si  se  saigne , 

Toute  li  em  palist  li  chière  : 

«  Dame ,  or  aies  seoir  arrière  ; 

Amit  avés  et  cointe  et  noble.  » 

D'un  paile  de  Constantinoble 

Vestue  molt  signeriument 

En  vint  une  cortoisement; 

En  son  doit  ot  .j.  anelet, 

Quant  ele  ot  canter  l'oselet 

Ki  deseur  l'ente  lousegnole^, 

Et  l'anelet  base  et  acole  : 

«  Dame,  dist  li  prestres,  séés. 

Je  cuic  bien  que  vous  ne  haés 

Chelui  cui  li  aneles  fu.  » 

Cel  ki  del  tout  nommée  fu  , 

Li  dist  :  «  Bien  déust  estre  quens.  » 

«  Nomme  le  dont,  quant  est  si  gens.  » 


'   Lisez  :  flors. 

*  De  loiisegnolcr,  action  de  chcinter  du  lossignoL 
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«  C'est  Ignaurès,  flours  de  barnage.  » 
Quant  celé  l'ot,  a  poi  n'esrage; 
Maintenant  li  esprist  la  chière  : 
«  Dame,  or  aies  seoir  arrière.  >» 
Atant  i  vint  une  jolie  , 
Biele  estoit  et  bien  polie  : 
«  Dites,  dame,  comment  a  non 
Cil  ki  de  vo  cuer  a  le  don.  » 
«  C'est  cil  dont  li  païs  resonne. 
On  le  doit  nommer  quant  il  tonne, 
Jà  puis  ne  carra  cos  en  l'estre  '.  » 
«  Fali  avés,  che  dist  li  prestre, 
Vous  l'avés  nommé  pluisours  fois, 
Onques  por  çou  n'eustes  defois^ 
Que  li  caus  sour  vous  ne  kaïst ,' 
Jà  li  nons  ne  vous  garesist; 
Mais  ne  fu  pas  brisiés  li  caus  ; 
Dex  me  ramaint  à  iteus  caus  , 
Ne  plaigne  pas  la  bonne  fuison. 
«  Dame,  or  laissiés  ceste  raison , 
Si  nommés  le  non ,  douche  suer.  » 
«  Ignaurès  a  non  au  franch  cuer. 
Dont  toute  Bretaigne  fremist.  » 
Li  prestres  de  mal  cuer  sorrist 


'  Nous  pensons  que  cela  signifie  :  on  doit  le  nommer 
quand  il  tonne  y  et  ensuite  le  coup  Çde  tonnerre^  ne  tombera 
jamais  dans  la  maison.  Tout  ce  passage  est  très  obscur. 
Le  Grand  d'Aussy  l'a  tout-à-fait  omis  dans  son  extrait. 

*  Il  faudroit  peut-être  lire  d^effroi. 
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(v.  io5.) 

Pour  la  merveille  de  cel  homme 
Que  chascune  des  dames  nomme; 
Onques  autrui  n'i  ramenturent. 
Quant  toutes  confiessées  furent 
Au  prestre  vinrent  tout  ensanle  : 
«  Dame,  or  me  dites  ki  vous  sanle  ;    . 
Liquele  a  plus  vaillant  ami  ?  » 
«  Certes,  chascun'  a  dit  à  mi 
Le  non  d'un  tout  seul  chevalier; 
Molt  nous  a  faites  avillier, 
Etjou  méismes  l'aine  aussi, 
Et  vous  trestoutes  autressi  ; 
Par  le  carbiu  !  mar  i  fut  fait. 
Ignaurès  a  esmut  tel  plait  : 
Il  le  comperra  sans  targier. 
Comment  nous  em  porons  vengier? 
Li  une  à  l'autre  créantera 
A  cheli  u  premiers  venra, 
K'en  cel  vregié  terme  li  mèche 
Et  nous  toutes  sans  ademetre, 
Et  si  faisons  savoir  le  jour, 
Toutes  i  serons  sans  séjour. 
S'aporche  chascune  coutiel  à  pointe; 
De  fol  outre-cuidier  et  cointe 
Ki  vers  nous  toutes  a  inespris 
Soit  cruele  venganche  pris.  » 
Chelui  conseil  créantet  ont; 
Del  jardin  issent,  si  s'en  vont; 
Chascune  duel  en  son  cuer  ol. 
Ignaurès ,  ki  cel  engien  ne  sot. 


11  LAI  DIGNAURES. 

(v.  .35.  : 
A  une  d'eles  s'en  ala  ; 
Assés  l'acola  et  baisa, 
A  sourplus  ne  puet-il  venir  : 
«  Dame ,  comment  puet  avenir 
K'envers  moi  estes  si  estraigne  ?  » 
«  Sire ,  je  ne  sui  mie  estraigne  ; 
A  ceste  fois  me  déportés, 
Mais  je  voel  que  me  créantes 
K'el  vregié  me  dameClimenche 
Parlerés  à  moi  dyemenche  ; 
Là  pores  faire  vo  désir.  » 
ce  Dame ,  dist-il ,  à  vo  plaisir 
Je  ferai  vostre  commandement.  j> 
Congié  a  pris  cis  erramment. 
Lors  fu  li  bers  à  mort  jugiés, 
Se  ne  se  perchoit  ii  chevaliers  ', 
U  eurs  ne  l'en  fait  revenir. 
Les  autres  end  a  fait  garnir  : 
Le  dyemenche  sans  dangier 
Se  repusent  en  cel  vregier. 
Bien  garnies  de  bons  coutiaus 
K'eles  orent  sous^  les  mantiaus. 
Celé  ki  le  trahison  fist 
El  vregié  noblement  se  mist , 
Si  k'Ignaurès  vit  bien  sa  drue  ; 
Il  vint  par  mi  une  autre  rue 


'   A  moins  que  le  chevalier  ne  s'.ipcrooive  du  pie'ge. 
^  H  y  a  sour  dans  le  manuscrit. 


LM  D'IGNAURES.  15 

a6i.) 

Avoec  lui  avoit  un  aufage' 

Ki  li  faisoit  tout  son  message: 

Icil  li  assenibloit  sa  rente. 

La  dame  ki  fu  en  atente 

Avoit  le  postic^  entr'ouvert. 

Li  bers  i  entre  tout  en  apert  ; 

(  Ains  k'il  en  isse  aura  anui) 

La  dame  vint  encontre  lui  ; 

Son  message  à  l'ostel  renvoie,      * 

Il  n'a  cure  ke  il  le  voie. 

Le  postic  refreme  à  le  clef"; 

Tout  bielement  et  tout  souef 

Vont  séir  sous  une  ente  aval. 

La  dame  acole  le  vassal , 

Et  il  molt  douchement  le  baise , 

Ne  li  vaut  soffrir  nule  autre  aise; 

Car  li  talens  estoit  espars. 

Les  dames  sourgent  toutes  pars 

De  courouc  et  d'ire  enflammées, 

Gui  li  chevaliers  ot  amées , 

Qui  molt  estoit  jolis  et  gays  : 

«  Dame,  dist-il,  est-chou  agais^? 


'Ce  inol ,  qui  paroît  signiruT  intendant,  ne  se  trouve 
pus  dans  les  glossaires;  nous  le  voyons  ici  pour  la  prcmièi'e 
lois. 

■>■  Porte. 

S'ont  le  posltc  clos  a|)rès  eux. 

(Roman  de  l'EscoutHe,  Ms.  de  l'Arsenal,  in-4",  B-L-F, 
11°  178,  fol.  28,  v°,  col.  -2.) 
^  F,st-ce  un  g  uet-à-pens'/ 


IG  L41  D'IGNAURÈS. 

(V.  ,83.) 

Vous  m'avés  enbatu  el  perge'.  » 
Et  eles  vinrent  dusqu'el  siège, 
Entour  s'asanlent  à  carole. 
Ignaurès  à  eles  parole  : 
«  Bien  vigniés-vous,»  dist-il  lues. 
«  Mais  mal ,  font  celés ,  à  vostre  oès. 
Vrois  est  que  vostre  outrage  paire  ; 
Anchois  k'issiés  de  cest  repaire 
Ai*ës  guerredon  d'omme  faus, 
Con  trahitres  et  desloiaus.  » 
La  prestresse  parla  premiers  : 
«  Souffres,  je  vous  en  voel  p^   ler. 
Or  me  laissiés  dire  mon  samblant, 
Puis  die  chascune  son  talant. 
Ignaurès,  or  ne  me  mentes  mie; 
Maint  jour  ai  esté  vostre  amie. 
En  vous  avoie  mon  cuer  mis.  » 
«  Dame,  je  sui  li  vostre  amis 
Et  vos  hom  et  vos  chevaliers, 
Et  de  vrai  cuer  fins  et  entiers.  » 
Une  s'en  liève  desdaigneuse. 
Si  a  parlé  comme  orgilleuse  : 
«  Ignaurès,  trop  estes  drufeus^. 
Comment  en  estes-vous  mes  drus?  » 
«  Oil,  dame,  se  Dex  me  saut, 
Mes  cuers,  ne  m'amours  ne  vous  faut. 


'  On  doit  peut-être  lire  piège. 
'  Lisez  truffeus,  fourbe,  menteur. 
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(ï.  309.) 

Je  ne  faurai  jà  en  ma  vie.  » 

Une  autre  en  ot  molt  grande  envie  ^ 

S'el  regarda  à  cruel  chière  : 

«  A!  fait-ele,  malvais  trechière, 

Geste  raisons  n'est  pas  à  moi  ; 

Amés-vous  dont  autrui  que  moi? 

Tous  estes  miens  par  sairement.  » 

«  Dame,  je  vous  aine  voirement 

Et  amerai  sans  contredit.  » 

«  Coi  !  dist  une  autre ,  c'avés  dit  ? 

En  ne  m'amés-vous  par  fianche  ?  » 

«  Oïl  !  de  toute  ma  poissanche  ; 

Et  vous  et  les  autres  trestoutes 

Ain-ge  bien  trestoutes  sans  doutes, 

Et  lor  solas  et  lor  délis.  » 

Là  peuissiés  oïr  grans  bruis. 

Et  femmes  escroistre  '  et  tenchier, 

Et  le  bon  vassal  manechier. 

Les  coutiaus  ont  avant  sachiës , 

Que  eles  avoient  muciés  : 

«  Ignaurès,  vous  avés  tant  meffait 

Que  mors  estes  tout  entresait. 

Nus  ne  vous  puet  morir^  fors  Dex.  « 

«  Dames,  jà  ne  serés  si  crueux 

Que  vous  fachiés  si  grant  péchiet; 

S'or  avoie  l'iaume  lachiet^ 


'   Faire  beaucoup  de  fracas. 
*  Lisez  ^anV,  garantir. 
^  Lacé. 
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Et  fuisse  el  destrier  d'équilanche  • , 

L'escii  au  col ,  el  puing  la  lanche , 

Si  descendroie-jou  ichi 

Et  me  metroie  en  vo  merchi. 

Se  je  muir  à  si  bieles  mains, 

G'ière  martyrs  avoec  les  Sains. 

Bien  sai  que  fui  nés  en  bonne  eure.  » 

Quant  eles  l'oent,  chascune  pleure: 

Molt  les  a  fait  amoUiier 

Li  biaus  parlers  dou  chevalier. 

Fait  celé  ki  oï  les  conûessies  : 

«  Dames,  créantommes  acertes 

Que  mon  bon  ferés,  ne  vous  griet.  » 

«  Nous  l'otrions,  puis  k'il  vous  siet.  » 

«  Ignaurès,  tu  nous  as  bien  déchûtes  , 

Tant  con  en  sommes  aperchutes. 

Ne  t'amerons  plus  en  tel  guise  ; 

Car  il  nous  ramenbre  et  avise 

Que  celé  ki  mius  te  plaira 

Ert  toie ,  et  si  te  remanra. 

Chascune  velt  son  dru  avoir.  » 

«  Nel  feroie  pour  nul  avoir, 

Ains  amerai  toutes  encore 

Si  que  j'ai  fait  desci  à  ore.  » 

«  Fai  mon  commant ,  che  dist  li  prestre , 

U  tu  morras  jà,  par  ma  teste; 


'   Lisez  d'équilanche  et  voyez  le  Glossaire  de  Du  Gange, 
au  mot  équitantia. 
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Prent  laquele  que  veus  de  nous.  » 

«  Dame,  dist-il ,  chou  estes  vous. 

De  ma  perte  sui  molt  dolans, 

Qu'eles  sont  toutes  molt  vaillans  ; 

Mais  li  vostre  amors  m'atalente.  » 

«  Grans  merchis,  »  chou  a  dit  la  gente. 

Les  autres  molt  dolantes  èrent; 

Namporquant  toutes  afièrent 

Qu'eles  jamais  ne  l'ameront, 

Tout  em  pais  cuite  li  lairont. 

Quant  devisé  ont  lor  afaire, 

Chascune  à  son  ostel  repaire, 

Et  Ignaurès  el  bourch  revint. 

Or  sachiés  bien  k'il  li  convint 

Aler  maintes  fois  à  s'amie, 

S'a  toutes  fust,  n'i  alast  mie; 

Mais  or  n'a  c'une  seule  voie. 

Souvent  i  va  ki  ke  le  voie. 

Par  le  trop  aler  fu  déchus 

Et  engigniés  et  perchéus. 

Soris  ki  n'a  c'un  trau  poi  dure. 

Ne  sai  par  con  faite  aventure 

Vinrent  en  avant  les  paroles 

Qu'à  confiesse  disent  les  foies , 

Séues  furent ,  ens  el  vregié. 

El  chastiel  ot  .j .  losengier 

Molt  losengier  et  molt  cruel. 

Souvent  repairoit  en  l'ostel 

Cheli  qui  folement  se  cuevre, 

Tant  k'il  aperchut  toute  l'uevre  : 
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Puis  k'il  le  set,  poi  ert  celé. 

.J.  jour  estoient  tout  aie 

Li  .xlj.  per  mangier  cnsamble: 

Li  lechière,  jà  l'a  moi  samble, 

Ains  k'il  isse  de  la  maison, 

Loi*  contera  tele  raison 

Dont  li  plus  cointes  aura  ire. 

Li  trahitres  a  prist  à  dire, 

Rist  et  fist  crois  en  mi  sa  chière. 

«  De  coi  ris-tu  ore,  lechière? 

Ichi  a  malvais  entremès. 

Bien  sai  de  coi  tu  t'entremès; 

Auchun  mesdis  tos  apparelles.  » 

«  Par  foi,  dist-il,  je  voi  mervelles, 

Qu'à  grant  painne  le  puis-jou  dire; 

Je  ne  m'en  puis  tenir  de  rire.  » 

«  Se  Dex  t'ait ,  est  chou  de  nous  ?  » 

«  Oïl ,  par  Diu!  c'est  de  vous  tous.  » 

«  Di  dont  voir,  sommes-nous  tôt  prest.  » 

«  Si  ferai-jou  ,  se  mius  m'end  est.  » 

«  Mius  t'en  iert-il,  n'aies  paour.  » 

«  Se  g'ière  de  vous  asséur,  :  j  - 

Je  diroie,  par  saint  Giermain!  wii' 

Et  dist  li  uns  :  «  J'el  prenc  en  main 

Ke  je  le  te  ferai  avoir.  »  iiîOTui  n'^ubr. 

«  Signeur,  se  je  vous  di  le  voir,  l'>  i^'« 

D'un  affaire  tous  certains  sui ;     'd< û/. 

Ferés  m'eijTOUs  ;lait  ni  anui  ?  » 

«  Nenil,  [à  ne  diras  tel  mot.  mp  lï'jdi) 
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«  D\in  seul  homme  estes  tout  huihot  ' , 
Si  con  jou  vous  voi  en  cest  estre; 
Mais  li  une  en  est  sire  et  maistre.  » 
Quant  cil  la  raison  entendirent, 
De  mautalent  chascun  frémirent; 
Car  chou  est  vilains  reprouviers. 
«  Est  chou  borgois  u  chevaliers  ? 
Nomme-le  nous,  c'est  tout  consaus^.  » 
«  Ignaurès  a  non  li  vassaus 
Ki  si  oevre  contre  droiture.  » 
Toute  lor  conte  l'aventure 
Et  del  vregié  et  des  confiesses. 
Et  ensi  comme  les  engresses^ 
Le  vaurent  mordrir  as  coutiaus. 
«  Grant  paour  ot  li  damoisiaus. 
Car  molt  estoit  de  la  mort  priés. 
Coisir  li  rouvèrent  apriès 
U  cheli  ki  mius  li  plairoit, 
Toute  seule  li  remanroit  ; 
Les  autres  s'en  départiroient, 
Jamais  nul  jour  ne  l'ameroient. 
Vausist  u  non  ensi  le  fist; 
L'une  de  vos  femmes  eslist 
La  plus  biele  et  la  plus  sage. 


'   Cocu. 

^  Décide,  arrête'. 

^  Méchantes,  furieuses.  Ce  mot  s'est  conserve  dans  l'ad- 
jectif  anglois  an^ry. 
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Bien  sai  liquès  est  signorage.  » 

«  Liquès  est?  connissiés-le  vous  ?  » 

Dist  cil  à  l'un.  «  Chou  estes  vous.  » 

Cil  li  respont  plains  de  grant  ire  : 

«  AeureDiu  !  quant  j'en  sui  sire, 

Je  vauc  miex  que  li  autre  assés.  » 

Quant  li  mangiers  fu  trespassés, 

Li  uns  leur  fait  fianche  faire 

Que  jà  de  trestout  cest  afaire 

Ne  dira  nului  l'errement. 

Son  don  li  paient  erramment; 

Congié  a  pris ,  et  cil  remainnent 

Ki  de  lor  honte  entr'iaus  se  claimment: 

«  De  cest  chastiel  auront  '  dangier, 

Se  nous  ne  nous  poons  vengier. 

Dont  sommes-nous  fin  recréant.  » 

Dist  li  uns  :  «  Je  vous  acréant, 

Se  vous  créés  ma  demoustranche, 

Nous  end  arons  bonne  venjanche. 

Jà  ni  convenra  mètre  espies, 

Puis  k'il  les  a  toutes  guerpies, 

Fors  cheli  ù  il  va  souvent. 

Se  cil  nous  avoit  en  couvent 

U  il  va,  ki  le  gaiteroit, 

Legièrement  le  prenderoit.  » 

«  Bien  avés  dit ,  »  font  cil  ensanle, 

Et  cil  respont,  ki  d'ire  Iranle, 


U 


sez  :  aurons . 
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Ke  il  le  gaitera  pour  voir. 
«  Sire,  dont  nous  faites  savoir 
Quant  pris  l'avérés;  tout  irons; 
De  no  honte  nous  vengerons.  » 
Icele  devise  otriièrent. 
A  lor  osteus  en  repairièrent, 
Désirent  de  chelui  confondre 
Qui  n'avoit  cure  de  respondre. 
Cil  qui  plains  estoit  de  reviel, 
S'esbanioit  par  le  chastiel 
Devant  ses  morteus  anemis. 
Cil  à  cui  femme  il  ert  amis 
Le  gaite  nuit  et  jor  por  prendre. 
S'a  sa  femme  le  puet  sosprendre, 
Tous  les  autres  tenra  couvent. 
Ignaurès  i  aloit  trop  souvent 
A  s'amie  pour  son  déduit. 
La  soris  ki  n'a  c'un  pertruis 
Est  molt  tost  prise  et  enganée. 
Sospris  fti  une  matinée 
A  la  dame  ù  il  ot  jéut  ; 
Par  une  espie  l'a  séut 
Li  sires  ki  d'iaus  tous  fu  maistres  ; 
De  sa  maison  savoit  les  estres , 
Par  une  vaute^  sousterine 
Entra  en  la  cambre  perine^, 


'   Voûte . 

»  Chambre  de  pierre.  Ou  voit  par  le  Roman  de  Bertlie 
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L'iaume  lachié,  l'espée  traite; 
Ignaurès  ,  ki  molt  petit  se  gaite , 
A  trouvé  chelui  dosnoiant  : 
«Ha!  fait-il  à  chelui,  maintenant 
Ne  deusciés  pas  estre  chi.  » 
«  Sire,  fait-il,  porDiu,  merchi! 
Vous  véés  quès  est  nos  fois. 
Durement  sui  vers  vous  meffais, 
N'i  vaut  escondis  ne  celers.  » 
Li  sire  avoit  .ij.  bacelers 
Od  lui,  ki  si  neveu  estoient; 
Ignaure  detrenchier  voloient; 
Dist  li  sires  que  non  feront. 
Plus  bielement  s'en  vengeront  : 
a  Ne  l'ocirés  mie ,  par  m'ame.  » 
Li  sires  apiela  sa  femme  : 
«  Dame,  il  convient  vo  dru  baignier, 
Et  apriès  le  ferai  saignier  ; 
Gardés  ke  blans  dras  ait  vos  sire.  » 
La  dame  ses  caviaus  detire, 
Mervillouse  dolour  demainne. 
Li  sires  le  vassal  emmainne, 
Dedens  une  cambre  pavée 
Le  fait  garder  à  recelée 
A  gens  en  cui  molt  se  fie. 


aux  grands  pieds  (Paris,  Te'cîiener,  i832,  i  vol.  in-12, 
p.  78,  couplet  56)  que  la  chambre  perrinc  n'etoit  pas  tou- 
jours une  chambre  d'honneur,  comme  l'avoit  dit  M.  de  Ro- 
quefort dans  son  Glossaire. 
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De  honte  et  de  dolour  l'afie , 

Molt  sera  povres  ses  soupers. 

Lors  fist  savoir  as  autres  pers 

Tout  son  fais  et  son  errement. 

La  dame  en  est  en  grant  torment  : 

As  autres  dames  fist  savoir 

De  son  contraire  tout  le  voir, 

Si  con  Ignaurès  fu  sospris  : 

«  Ne  sai  s'il  est  u  mors  vi  vis  ; 

(  Et  chascune  ot  ^restout  son  voël  ) 

Or  m'aidiés  à  faire  mon  doël; 

Ensi  con  joie  en  ot  chascune 

Li  nous  soit  la  dolors  commune.  » 

Au  message  créantet  ont 

K'eles  jamais  ne  mangeront 

Dès  ci  qu'eles  poront  savoir 

S'il  est  u  mors  u  vis  por  voir. 

Lors  commenchièrent  à  juner, 

Et  li  sires  fist  aûner 

Ses  compaignons  tout  coiement. 

Conseil  prisent  quel  jugement 

Il  poront  prendre  de  clielui 

Ki  lor  a  fait  honte  et  anui. 

Che  dist  li  uns  :  «  Des  ordes  gloutes 

Ont  créantet  à  juner  toutes 

Duske  à  celé  eure  c'on  sara 

S'il  ert  mors  u  eschapera.  » 

Au  quart  jor  prendentle  vassal. 

«  Tout  le  daerrain  membre  aval 

Dont  li  délis  lor  soloit  plaire,  " 
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Si  en  fache-on  .j.  mangier  faire  ; 
Le  cuer  avoec  nous  mêlerons , 
.Xij.  escuieles  en  ferons, 
Par  engien  lor  faisons  mangier; 
Car  nous  n'en  poons  mius  vengier.  » 
Celé  devise  créantèrent, 
Le  bon  chevalier  desmembrèrent  ; 
Con  devant  esgardé  avoient , 
Les  .xij.  dames  ki  menoient» 
Ont  les  mes  parti  et  donné  : 
Chascune  ot  le  cuer  asasé, 
Douche  saveur  et  bonne  et  biele, 
Tant  qu'eles  en  ol  mise  arrière. 
Lor  signor  tant  le  losengièrent 
K'eles  burent  et  si  mangièrent; 
Ne  l'ont  pas  en  despit  tenu. 
Quant  lor  cuer  furent  revenu , 
Chascune  son  signor  deprie, 
Pour  l'amour  Diu ,  que  voir  lor  die , 
Se  il  es  toit  fors  de  prison. 
Cil  qui  le  prist  en  sa  maison 
A  respondu  :  «  Dame  prestresse , 
Jà  fustes-vous  sa  maïstresse , 
Mangié  cyyés  le  grant  désir 
Ki  si  vous  estoit  em  plaisir; 
Car  d'autre  n'aviés-vous  envie. 
En  la  fin  en  estes  servie. 


'  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  menjoienL 


y/ 
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Voslre  drut  ai  mort  et  destruit, 

Toutes  partirés  au  déduit 

De  chou  que  femme  plus  goulouse; 

End  avés  assés  en  vous  douse. 

Bien  nous  sommes  vengié  del  blasme.  » 

La  dame  maintenant  se  pasme , 

Au  revenir  sospire  et  pleure , 

Molt  het  la  mort  qui  tant  demeure  ; 

N'a  soing  de  quanques  ele  voit. 

A  ses  compaignes  envoioit, 

Sages  lor  a  faites  del  mes'. 

Molt  lor  devisa  bien  li  mes 

Chou  qu'eles  ont  mangié  de  preu. 

A  Diu  fisent  toutes  .j.  veu 

K'eles  jamais  ne  mangeroient, 

Ne  si  présieus  mes  n'avoient. 

S'eles  disent,  très  bien  le  fisent; 

En  lor  vivant  complainte  en  fisent; 

Li  une  plaignoit  sa  biauté, 

Tant  membres  biaus  et  bien  mole 

Que  lait  erent  tout  li  plus  biel  : 

Ensi  disent  dou  damoisiel. 

L'autre  plaignoit  son  grant  barnage 

Et  son  grant  cors  et  sa  largeche. 

Et  la  quarte  les  iex,  les  flans, 

K'il  ot  si  vairs  et  si  rians  ; 

Et  l'autre  plaignoit  son  douch  cuer  ; 


Ellle  leur  a  fait  connoître  le  mets. 


,28  LAI  D'IGNAUKÈS. 

(v.   6oti.) 

Jamais  nul  n'en  ert  de  tel  fuer. 
«  Lasse  !  que  vous  avons  cangié  ! 
Trop  se  sont  cruelment  vengié 
Li  jalons;  mais  ne  mangerons  : 
En  tel  guise  nous  vengerons.  » 
Et  l'autre  plaignoit  ses  biaus  pies 
Si  bien  séans  ens  es  estriers  ; 
Sor  tous  hommes  ert  couvignables 
De  ciens,  d'osiaus,  et  delitables; 
Toutes  plaignoient  son  délit 
Ki  de  lui  ert  si  bons  eslit. 
Pour  la  dolour  d'eles  plouroient 
Tout  cil  ki  les  regrès  ooient. 
Poui'  amis  ne  pour  parentes , 
Ne  voloient  mangier  les  gentes  ; 
Lor  dru  ne  vont  pas  oubliant , 
Molt  aloient  afoibloiant  ; 
Adiès  detorgoient  lor  mains 
Et  sospirent  et  jctent  plains  : 
D'eles  .xij.  fu  li  deus  fais , 
Et  .xij.  vers  plains  a  li  lais 
C'on  doit  bien  tenir  en  mémoire  ; 
Car  la  matere  est  toute  voire. 
Ensi  con  tiesmoigne  Renaus, 
3Iorut  Ignaurès  li  bons  vassaus, 
Et  celés  qui  lor  drues  furent 
Pour  l'amisté  de  lui  morurent; 
Car  Dex  ait  pité  des  âmes 
El  des  chevaliers  et  des  dames, 
Et  bénis  soit  ki  le  Iist  faire 
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Cest  lai,  ki  as  amans  doit  plaire  ! 

Celé  m'a  si  fort  atachié 

Que  n'en  puis  estre  deslachié. 

Ele  a  lonc  col  et  blanc  et  gros, 

Et  si  ne  pert  fronche  ne  os  ; 

Elle  est  simple  et  bien  polie 

Et  plus  blanche  que  nois  negie. 

Plus  n'end  ares  parole  aperte  : 

L'autre  partie  en  est  couverte. 

De  la  caïne  est  li  miex  tex  ; 

Mais  je  n'en  cuic  pas  estre  tex 

Ki  de  voir  en  sache  parler. 

Fors  que  defors  voi  souslever 

Des  m-ameletes  son  bliaut, 

Si  que  .j.  poi  lièvent  en  haut; 

Car  eles  sanlent  bien  duretés. 

Bieles  espaules,  mains  longetes, 

Grailes  dois  et  biaus  bras  en  mances. 

S'ert'  .j.  poi  largete  par  hances, 

Et  s'est  gente  par  la  chainture. 

Et  s'est  de  molt  biele  aléure  ; 

N'est  pas  petite,  ne  trop  grans, 

A  merveilles  est  bien  séans, 

Et  s'est  de  molt  bonne  manière  : 

C'est  la  caïne  toute  entière. 

Sachiés  que  par  ceste  caïne 

La  ù  la  dame  velt  me  mainne. 


Il  nous  semble  qu'on  doit  lire  s'est. 
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Molt  sui  en  très  douche  prison, 
Issir  n'en  quier  par  raenchon. 
C'est  la  matère  de  cel  lay  ; 
Ichi  le  vous  definerai. 
Franchois,  Poitevin  et  Breton 
L'apielent  le  Lay  del  Prison. 
Je  n'en  sai  plus  ne  o  ne  non  : 
Si  fu  por  Ignaure  trouvés 
Ki  por  amours  fu  desmembrés. 


(».  663.) 


CHI  DEFINE  LI  LAYS  D  IGNAURE. 


LAI 

DE  MELION 


•I. 

I 


NOTICE 


SUR    LES    LAIS 


DE  MELION  ET  DU  TROT 


Le  lai  de  Melion  et  celui  du  Trot  sont  de  la 
classe  des  lais  bretons,  comme  ceux  de  Marie 
de  France.  Ce  sont  de  véritables  fabliaux 
qui  roulent  sur  des  aventures  de  chevalerie , 
mélangées  de  fictions  empruntées  à  la  féerie. 

Dans  le  premier,  un  jeune  damoisel,  orné 
des  grâces  de  la  jeunesse  et  de  tout  ce  qu'une 
éducation  courtoise  et  chevaleresque  peut 
ajouter  aux  dons  de  la  nature,  a  fait  témérai- 
rement le  vœu  de  n'aimer  jamais  qu'une  pu- 
celle  dont  le  cœur  n'ait  encore  battu  pour  au- 
cun amant.  Cette  imprudence  l'entraîne  dans 
une  série  d'aventures  singulières  et  fabuleu- 
ses, qui  l'exposent  au  danger  de  demeurer 
pendant  toute  sa  vie  métamorphosé  en  loup. 

Le  lai  du  Trot  prend  son  nom  de  l'allure  du 

3 
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destrier.  Le  but  que  s'est  proposé  son  auteur, 
est  de  montrer  avec  quelle  sévérité  seront  pu- 
nies les  cruelles,  qui,  sans  pitié  aucune,  re- 
jettent les  vœux  et  les  hommages  qu'on  leur 
adresse  :  morale  bien  conforme  aux  mœurs 
du  vieux  temps. 

Les  auteurs  de  ces  deux  lais  sont  inconnus. 

Ces  pièces  sont  tirées  d'un  beau  manuscrit 
du  xnF  siècle,  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal.  Le  lai  du  Trot  y  suit  immédiatement 
celui  de  Melion.  Ils  occupent  vingt  colonnes, 
depuis  le  folio  347  ro,  col.  1,  jusqu'au  folio 
349  ro,  col.  4.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  en 
existe  d'autre  copie  dans  aucun  manuscrit 
de  nos  Bibliothèques  de  France,  et  jusqu'à 
présent  aucun  des  littérateurs  qui  se  sont  oc- 
cupés du  soin  de  recueillir,  publier,  extraire 
ou  traduire  nos  anciens  poètes,  n'a  parlé  de 
ces  deux  lais,  que  vraisemblablement  ils  n'ont 
pas  connus. 

Un  fac-similé  des  premiers  vers  du  lai  de 
Melion,  habilement  exécuté  par  M.  Jouy,  orne 
cette  édition.  Il  suffisoit  de  faire  connoître  le 
caractère  de  l'écriture  du  premier  de  nos  deux 
lais,  le  second  étant  de  la  même  main. 
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DESCRIPTION    DU    MANUSCRIT. 

Le  seul  manuscrit  qui  renferme  les  lais  de 
Melion  et  du  Trot,  fait  partie  du  riche  fonds 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  y  est  porté 
au  catalogue  des  belles-lettres  françoises,  au 
n**  283  des  in-folios,  sous  le  titre  de  Légende 
des  Saints  en  vers. 

Ce  précieux  volume  est  écrit  sur  parchemin 
en  lettres  de  forme,  tantôt  sur  trois,  tantôt 
sur  quatre  colonnes,  dont  chacune  contient 
le  plus  souvent  cinquante  lignes.  Il  est  encore 
orné  d'un  assez  grand  nombre  de  lettres  tour- 
neures  peintes  en  couleurs,  avec  ousans  filets, 
et  de  quelques  miniatures,  dont  plusieurs  sont 
sur  fonds  d'or,  suivant  l'usage  du  xiii^  siècle. 
Les  titres  des  pièces,  ou  des  chapitres  qui  les 
composent ,  sont  écrits  en  lettres  rouges  ; 
quelquefois  même  chaque  mot  est  alternative- 
ment tracé  en  rouge  et  en  bleu. 

Ce  livre  a  été  écrit  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  IX;  l'époque  de  sa  confection  est 
même  à  peu  près  déterminée  par  une  cir- 
constance qui  se  rencontre  rarement.  Un  ca- 
lendrier, qui  remplit  les  deux  folios  prélimi- 
naires, est  terminé  par  une  table  des  lettres 
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dominicales  qui  embrasse  un  siècle,  depuis 
l'année  1268  jusqu'à  l'année  1367.  On  peut 
donc  conjecturer  avec  vraisemblance  que  ce 
livre  a  été  écrit  en  1267  ou  en  1268. 

Il  a  été  originairement  composé  de  365  fo- 
lios formant  730  pages,  en  ce  non  compris  les 
deux  folios  préliminaires;  mais  si  ce  livre  a 
résisté  à  l'injure  du  temps,  il  n'a  pas  été  à 
l'abri  d'altérations  d'une  autre  nature.  Qua- 
torze de  ses  feuillets  en  ont  été  arrachés,  sa- 
voir :  les  folios  2,  3,  8,  23,  36,  43,  51 ,  52,  53, 
301,  354,  355,  356  et  357.  Le  folio  66  y  est 
double. 

Des  additions  aux  folios  33,  226  et  340, 
écrites  sur  parchemin  de  la  même  main  que  le 
corps  de  l'ouvrage,  sont  reliées  dans  le  vo- 
lume, dont  la  couverture,  en  veau  fauve  et  en 
mauvais  état,  ne  paroît  pas  remonter  à  plus 
d'un  siècle. 

Les  dégradations  qui  viennent  d'être  décri- 
tes ne  sont  pas  malheureusement  les  plus 
graves.  Des  mains  barbares  ou  ignorantes  ont 
coupé  dans  ce  manuscrit  une  foule  de  minia- 
tures et  de  lettres  ornées,  dont  l'enlèvement, 
ayant  lait  disparoître  les  fragments  écrits  au 
revers,  a  mutilé  beaucoup  de  pièces.  Une  men- 
tion sur  le  premier  folio  faite  par  l'habile  calli- 
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graphe  qui  a  écrit  ce  volume,  feia  mieux  ap- 
précier cette  perte  que  tout  ce  que  nous  pou:r-( 
rions  dire.  La  voici  :  Chi  sont  escril  les  figures 
quantes  il  i  a  d'or  et  de  color ;  des  Jîgures  d' or 
i  a-il  .Ix.^  et  des  figures  de  color  i  a-il  .iiij.xx. 
et  .xiiij.  On  peut  juger  par  le  petit  nombre 
des  ornements  qui  restent,  de  la  dévastation  à 
laquelle  ce  manuscrit  a  été  en  proie,  à  unf* 
époque  qu'il  n'est  pas  possible  de  préciser. 

Une  autre  mention  se  trouve  un  peu  plus 
bas;  elle  est  d'une  écriture  de  la  fin  du  xiv« 
siècle  ou  du  commencement  du^xv^.  Nous  la 
rapporterons  parce  qu'elle  pourroit  induire 
en  erreur  quelques  personnes ,  et  leur  faire 
penser  que  le  manuscrit  est  plus  ancien  de 
vingt-quatre  ans  qu'il  ne  l'est  réellement.  On 
y  lit  :  Chis  livres  fu  Jais  et  escrips  l'an  mil  .cd 
xlv,  ainsi  qu'il  est  escript  ou  feullet  c.iiij.xx.ij.; 
On  lit  en  effet,  dans  V Image  du  Monde,  poëme 
qui  est  compris  dans  ce  manuscrit  au  folio  in- 
diqué, les  vers  qui  suivent;  ils  font  partie 
du  chapitre  intitulé  :  Du  grant  et  du  haut  des 
estoiles  : 

Quant  premerairiement  fu  tais 
Cil  livres  à  l'aparission  , 
En  l'an  de  rincariiation 
M.  et  .ce.  et  .xlv.  ans, 
Etc. 
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Mais  il  est  évident  pour  celui  qui  a  lu  le  cha- 
pitre entier,  que  cette  date  est  celle  de  la  com- 
position du  poëme  de  l'Image  du  Monde ^  et 
nullement  celle  de  l'époque  à  laquelle  le  ma- 
nuscrit a  été  exécuté. 

S'il  est  utile  de  décrire  soigneusement  les 
anciens  manuscrits  d'où  sont  tirés  les  ouvrages 
qu'on  publie  pour  la  première  fois,  il  ne  Test 
pas  moins  de  donner  la  liste  de  toutes  les  piè- 
ces qu'ils  contiennent.  Ce  soin  auroit  plus  de 
difficulté  dans  l'état  de  mutilation  où  est  le 
Ms.  283  de  l'Arsenal,  si  le  vieux  copiste  n'y 
avoit  pourvu  en  plaçant  au  commencement  du 
livre  une  table  qui  indique  les  titres  et  les  fo- 
lios. Nous  l'insérerons  à  la  suite  de  cette  no- 
tice. Les  pièces  qui  ont  éprouvé  des  mutila- 
tions sont  indiquées  par  un  astérisque.  Les 
titres  omis  dans  la  table  par  l'ancien  copiste 
sont  imprimés  en  lettres  italiques.  La  vérifica- 
tion des  folios  du  manuscrit  ayant  montré 
que  ce  calligraphe  s'étoit  quelquefois  trompé, 
ces  erreurs  ont  été  soigneusement  réparées; 
les  recto  ou  verso  des  folios  ont  aussi  été  indi- 
qués quand  le  commencement  de  la  pièce  n'é- 
toit  pas  détruit,  ainsi  que  les  colonnes,  ce  qui 
avoit  été  négligé.  Les  pièces  contenues  dans 
ce  manuscrit  sont  pour  la  plupart  écrites  en 
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vers  ;  à  l'égard  de  celles  qui  sont  en  prose , 
cette  circonstance  a  été  rapportée. 


ANCIENNE    TABLE    DU    MANUSCRIT. 

Chi  poet  lire  qui  set,  et  oïr  comment  les 
estoires  del  livre  gisent  en  ordre,  li  une  après 
les  altres.  Li  premiers  où  li  livres  commenche, 
chou  est  des  oevres  Dieu  et  de  ses  jornées, 
comment  il  fist  les  coses  et  totes  créatures  qui 
sont  en  chiel  et  en  terre. 

toi.  col 

Si  poet-on  oïr  comment  il  cria  ses  angles.        i 

Après  vient  l'estoire  d'Adan 2 

Après  vient  l'estoire  de  Noe'  et  de  l'arche. .       6  v°. — 2 

Après  vient  l'estoire  d'Abrahan 8 

Après  orès  l'estoire  d'Ysaac 10  v". — 1 

Après  vient  l'estoire  Jacob 12  v°.  —  1 

Après  vient  l'estoire  Joseph i5  r".  —  3 

Après  vient  l'estoire  Moy ses 23 

Après  vient  l'estoire  de  David  et  de  Sale- 

mon 36 

Après  vient  de  Joachim  et  d'Anna 4o  r°. — 

De  Nostre-Dame  et  de  son  fil /ii  t°. — 

De  la  traïson  Judas 5o  v°. — 

*  Li  regrès  de  Nostre-Dame  et  de  le  Crois..  56  r°. — 

*  De  la  mort  Nostre-Dame 58  r". — 

*  De  la  chanson  David 5g  v". — 3 

*  De  la  Magdalaine  (c/i^ro.ye) 63  r°. — 2 
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Le  passion  saint  Johan  ewangeliste  (en 
prose) 

Le  passion  saint  Jake  (rn  prose  ) 

Le  passion  saint  Joban  Baptiste  (e«pro5e). 

Le  passion  saint  Pierre  (  en  prose) 

Le  passion  saint  Pol  (  en  prose  ) 

Le  passion  saint  Andrieii 

Le  vie  de  saint  Nicolai 

Le  vie  de  saint  Johan  Bouce-d'or 

De  Vaspasianus  l'empereor  Çaliàs  la  ven- 
ganche  Nostre-Seignor) 

De  saint  Julien 

De  saint  Brandan 

De  saint  Grégoire 

De  Moyses  le  mordriseur 

De  sainte  Taysis 

De  Marie  d'Egypte 

De  sainte  Juliane 

De  sainte  Cateline 

De  sainte  Margherite 


Del  tumbeor  Nostre-Dame 

De  Jonas  et  de  la  balaine 

De  l'abeesse  que  diable  engroissa 

Les  proierres 

Del  clerc  qui  mist  por  plege  le  crucefis 

De  le  empereis  qui  garist  les  licprous 

Du  preudon  qui  ne  disait  conplie 

De  saint  Ypolite 

Del  diable  qui  se  fist  clerc  et  devin 

De  l'unicorne 

De  le  desputison  de  l'âme  et  del  cors 

Del  lucidaire 

Del  jor  del  jugement 

Le  table  de  le  Mapemonde  Ç  en  prose). ... 
L'image  du  monde  et  le  mapemonde 


G4r°.— 1 
66  V".— 4 

69  r". — 1 

70  r°. — 3 

71  r°. — 2 

72  r". — 2 
74  v°. — 2 
78  y".  —  ! 

8t  r°.  — 1 
89  r°. — i 
oi  r°. — 3 

06  r°. — 1 
i3  r^».—  1 
i4  v".— 1 
i8  v".— 3 
22  v". — 3 
26  r".  —  1 
3o  r°.— 3 
32  r".  —  1 
r,3  v°.— 3 
35  v°.— 4 
36v°.— 2 

07  r°. — 
38  r°.— 
4i  r^'. — 
4i  r°. — 
42  r°. — 

44  v°.— 
45vo._ 

49  i°-— 

60  r°. — 

61  v".— 3 
65  l^— 1 


! 
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fol.  col. 

De  nature  des  tans i85  r". —  i 

De  philosofie  et  de  moralité' 186  r°. —  1 

Le  bestiaire  (en  ^/"o^je) 2o3  v". —  3 

Le  lapidaire  (  qui  raconte  les  vertus  des 

précieuses  pierres)  (en  prose) 218  r". — 1 

La  table  des  précieuses  pieires  (en  prose).    220  r". — 2 

De  Judas  Macabeus 223  r**. —  1 

Des  .vij.  sages  de  Romme  (^en  prose  ) 277  v°. — 1 

De  Charlon  sans  rime 288  r°. — 4 

De  l'ordre  de  cevalerie 296  y°.  —  1 

Del  honor  as  dames 296  V'*. — 3 

Del  honor  des  princes  de  terre 299  v°. — 2 

Des  cronikes  de  France  (e/z  prose) 3o2  r". — 1 

Delà  déesse  d'amor !" 32o  r". —  2 

De  Cristal  et  de  Clarie 324  v°. — 1 

De  Melion 347  r°.— 1 

Le  lay  del  trot 348  v".— 1 

De  Aristote , 349  '""• — ^ 

De  cante-pleure 35i  r°. — i 

De  doctrinal  le  Sauvage 35i  v". — 3 

Les  dis  des  droits 352  v°. — 3 

De  surgie  (  aliàs  li    livres    de    fisique) 

Çen  prose  ^ 353  v".  —  i 

De  sire  Raimbier 368  r°.  —  i 
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LAI  DE  MELION. 


Chi  comenche  Melion  ' . 


AL  tans  que  rois  Artus  regnoit, 
Cil  ki  les  terres  conquetoit, 
Et  qui  dona  les  riches  dons 
As  chevaliers  et  as  barons, 
Avoit  od  lui  .j.  bacheler, 
Melion  l'ai  oï  nomer. 
Molt  par  estoit  cortois  et  prous, 
Et  amer  se  faisoit  à  tos  ; 
Molt  ert  de  grant  chevalerie 
Et  de  cortoise  compaignie. 
Li  rois  ot  molt  riche  maisnie  ; 
Par  tôt  le  mont  estoit  proisie 
De  cortoisie  et  de  proece, 
Et  de  bonté  et  de  largece. 


'  Melion  doit  être  un  nom  propre  de  Bretagne ,  dérive 
du  mot  breton  meuli  louer,  gallois  moli.  Telle  est  la  source 
de  Molach,  Mol  et  Mollieii ,  autres  noms  de  famille  de  cette 
province. 
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A  icel  jor  lor  veu  faisoient, 
Et  sachiës  bien  k'il  le  gardoient. 
Cil  Mêlions  .j.  en  voa 
Que  à  grant  mal  li  atorna. 
Il  dist  jà  n'ameroit  pucele, 
Que  tant  seroit  gentil  ne  bêle , 
Que  nul  autre  home  éust  amé, 
Ne  que  de  nul  éust  parlé. 
Une  grant  pièce  fu  ensi. 
Cil  ki  le  veu  orent  oï 
En  pluisors  lieus  le  recordèrent 
Et  as  puceles  le  contèrent, 
Et  quant  les  puceles  l'oïrent , 
Molt  durement  l'en  enhaïrent. 
Celés  ki  es  canbres  estoient 
Et  qui  la  roïne  servoient, 
Dont  il  en  i  ot  plus  de  cent , 
En  ont  tenu  .j.  parlement; 
Dient  jamais  ne  Pâmeront, 
N'encontre  lui  ne  parleront. 
Dame  n'el  voloit  regarder. 
Ne  pucele  à  lui  parler. 
Quant  Melion  ice  oï , 
Molt  durement  s'en  asopli  '  ; 
Ne  voloit  mais  querre  aventure , 
Ne  d'armes  porter  n'avoit  cure  ; 
Molt  fu  dolans,  molt  asopli, 


'  S'asoplir,  se  deVourager,  olrc  abattu. 


(v     .4.) 
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Et  de  son  pris  alques  '  perdi. 
Li  rois  le  sot,  moltl'en  pesa, 
Mander  le  fîst,  à  lui  parla. 

«  Mêlions,  fait  li  rois  Artus, 
Tes  grans  sens  qu'est-il  devenus, 
Ton  pris  et  ta  chevalerie? 
Di  que  tu  as,  n'el  celés  mie. 
Se  tu  veus  terre  ne  manoir, 
N'autre  cose  que  puisse  avoir. 
Se  il  est  en  ma  roiaulé , 
Tu  l'auras  à  la  volenté. 
Volentiers  te  rehaiteroie , 
Ce  dist  li  rois,  se  jo  pooie. 
Un  castel  ai  sor  celé  mer. 
En  tôt  cest  siècle  n'a  itel; 
Beax  est  de  bois  et  de  rivière 
Et  de  forest  que  molt  as  chière  ; 
Cel  te  donrai  por  rehaitier. 
Bien  t'i  porras  esbanoier.  » 
Li  rois  li  a  en  fief  donc; 
Mêlions  l'en  a  mercié. 
A  son  castel  en  est  aie , 
.C.  chevaliers  i  a  mené. 
Li  pais  bien  li  conteça^,  • 
Et  la  forest  que  molt  ama. 
Quant  il  i  ot  .j.  an  esté. 


Quelque  chose  (aliquid^ 
Lui  plut. 
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(»•  67) 
Molt  a  le  pais  enamé  ; 
Car  jà  déduit  ne  demandast 
Que  en  la  forest  ne  trovast. 
Un  jor  estoit  aie  chacier 
Melion  et  li  forestier; 
Od  lui  furent  si  veneor , 
Ki  l'amèrent  de  bone  amor, 
Car  ce  estoit  lor  liges  sire  ; 
Totes  honors  en  lui  remire. 
Tost  orent  .j .  grant  cerf  trové, 
Tost  l'orent  pris  et  descopié. 
En  une  lande  s'aresta 
Por  sa  muete  k'il  escouta  '. 
Od  lui  estoit  uns  escuiers, 
En  sa  main  tenoit  .ij.  lévriers. 
En  la  lande ,  qu'est  verde  et  bêle , 
Vit  Mêlions  une  pucele 
Venir  sor  .j .  bel  palefroi  ; 
Molt  erent  riche  si  conroi. 
Un  vermeil  samit  ot  vestu , 
Estoit  à  las  molt  bien  cosu; 
A  son  col  .j.  mantel  d'ermine: 
Aine  meillor  n'afubla  roïne  ; 
Gent  cors»et  bêle  espauléure, 
Et  blonde  la  cheveléure, 


'  Attendre.  Le  mot  escouter  se  prend  encore  en  ce  sens 
dans  plusieurs  provinces  de  France  et  particulièrement 
dans  le  Berry. 
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■•*        . 
Petite  bouche  bien  mollée 

Et  comme  rose  encolorée; 

Les  ex  ot  vairs,  clers  et  rians  : 

Molt  estoit  bêle  en  tos  samblans. 

Seule  venoit  sans  compaignie, 

Molt  par  fu  gente  et  escavie. 

Melion  contre  lui  en  va, 
Molt  bêlement  le  salua: 
«  Bêle ,  dist-il ,  jo  vos  salu 
Del  glorious  le  roi  Jesu  ; 
Dites-moi  dont  vos  estes  née 
Et  que  ici  vos  a  menée.  » 

Celé  respont  :  «  J'el  vos  dirai , 
Que  jà  de  mot  ne  mentirai. 
Je  sui  assez  de  haut  parage , 
Et  née  de  gentil  lignage; 
D'Yrlande  sui  à  vos  venue  ; 
Sachiés  que  je  sui  molt  vo  drue  ; 
Onques  home,  fors  vos,  n'amai , 
Ne  jamais  plus  n'en  amerai. 
Forment  vos  ai  oï  loer  ; 
Onques  ne  voloie  altre  amer, 
Fors  vos  tôt  seul,  ne  jamais  jor 
Vers  nul  autre  n'aurai  amor.  » 

Quant  Mêlions  a  an  tendu 
Que  si  veu  erent  atendu , 
Par  mi  les  flans  l'a  embracie, 
Et  plus  de  trente  fois  baisie  ; 
Puis  a  tote  sa  gent  mandée, 
L'aventure  lor  a  contée. 
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(v.  m.) 

Cil  ont  véue  la  pucele, 
El  roialme  n'avoit  tant  bêle; 
A  son  castel  l'en  a  mené  ; 
Molt  ont  grant  joie  démené. 
A  grant  richoise  l'espousa, 
Et  molt  grant  joie  en  démena. 
.Xv.  jors  a  li  pas  ^  duré. 

•  lij .  ans  le  tint  en  grant  chierté , 

•  Ij.  fiex  en  ot  en  ces  .iij.  ans  ; 
Molt  par  en  fu  liés  et  joians. 
Un  jor  en  la  forest  ala, 

Sa  chière  feme  ot  lui  mena  ; 

Un  cerf  trova ,  si  l'ont  chacié , 

Et  il  s'en  fuit  le  col  baissié. 

Un  escuier  o  lui  avoit 

Ki  son  berceriez  portoit. 

En  une  lande  sont  entré; 

En  .j .  buisson  a  regardé , 

Un  molt  grant  cerf  i  voit  estant; 

Sa  feme  regarde  en  riant. 

«  Dame,  fait-il,  se  jo  voloie, 

.  J.  molt  grant  cerf  vos  mostreroie  ; 

Veés  le  là  en  cel  buisson.  » 

«  Par  foi  !  fait-ele ,  Melion , 

Sachiés  se  j  o  de  cel  cerf  n'ai , 

Que  jo  jamais  ne  mangerai.  » 


'   Le  pas  d'armes. 

*  Les  armes  de  chasse ,  l'arc  et  les  llèches. 
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Del  palefroi  chaï  pasmée , 

Et  Mêlions  l'a  relevée; 

Quant  ne  le  pot  reconforter, 

Molt  durement  prist  à  plorer  : 

«  Dame,  dist-il,  por  Deu,  merci! 

Ne  plorés  mais,  jo  vos  en  pri  ; 

J'ai  en  ma  main  .j.  tel  anel , 

Vés  le  ci  en  mon  doit  manel  >  ; 

.Ij .  pieres  a  ens  el  caston  ; 

Onques  si  faites  ne  vit-on; 

L'une  est  blance,  l'autre  vermeille; 

Oïr  en  poés  grant  merveille  : 

De  la  blance  me  toucerés, 

Et  sor  mon  chief  le  meterés, 

Quant  jo  serai  despoilliés  nus, 

Leus  devenrai  grans  et  corsus  ^  ; 

Por  vostre  amor  le  cerf  prendrai, 

Et  del  lart  vos  aporterai. 

Por  Deu ,  vos  pri ,  ci  m'atendés, 

Et  ma  despoille  me  gardés. 

Jo  vos  lais  ma  vie  et  ma  morl: 

Il  n'i  auroit  nul  reconfort, 

Se  de  l'autre  touciés  n'estoie  ; 


■  On  peut  entendre  ce  mot  par  manuel  ou  de  la  main. 
On  pourroit  lire  aussi  m' anel  (mon  anel);  mais  cette  inter- 
pre'tation,  qui  est  la  plus  plausible,  a  l'inconve'nient  de 
faire  re'pe'ter  et  servir  deux  fois  le  même  mot  pour  la  rime. 

*  Corsus,  corpulent,  ou  peut-être  mieux,  fort  à  la 
course. 
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Jamais  nul  jor  hom  ne  seroie.  » 
Il  apela  son  escuier, 
Si  se  commande  à  deschaucier. 
Cil  vint  avant,  s'el  descaucha ; 
Et  Melion  el  bois  entra, 
Sest'  dras  osta,  nus  est  remez, 
De  son  mantel  s'est  afublez. 
Celé  l'a  de)  anel  teuchié , 
Quant  le  vit  nu  et  despoillié  ; 
Lors  devint  leu  grant  et  corsus  ; 
En  grant  paine  s'est  enbatus. 

Li  leus  s'en  vait  molt  tost  corant 
Là  où  il  vit  le  cerf  gisant; 
Tost  se  fu  en  la  trace  mis; 
Anchois  sera  grant  li  estris 
Que  il  l'ait  pris  ne  adesé. 
Ne  que  il  aura  del  lardé. 

La  dame  dist  à  l'escuier: 
«  Or  le  laissons  assés  chacier.  » 
Montée  est,  plus  ne  se  targa , 
Et  l'escuier  o  lui  mena. 
Droit  vers  Yrlande,  sa  contrée, 
En  est  la  dame  retornée. 
Al  havene  vint ,  nef  i  trova  ; 
As  mariniers  tantost  parla. 
Qui  l'ont  mené  à  Duveline^, 
Une  cité  sor  la  marine , 


'  Lisez:  ses. 
»  Dublin. 
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Qui  son  père  ert,  le  roi  d'Yrlande  : 

Dès  or  ot  ce  qu'ele  demande. 

Lues  qu'ele  ùi  al  port  venue, 

A  grant  joie  fu  recéue. 

De  li  lairomes  à  itant , 

De  Melion  dirons  avant.  ' 

Melion,  ki  le  cerf  chaça, 
A  grant  merveille  le  hasta. 
En  la  lande  l'a  conséu, 
Tôt  maintenant  l'a  abatu  ; 
Puis  prist  de  lui  .j.  grant  lardé, 
En  sa  bouche  l'en  a  porté. 
Hastivement  s'en  retorna 
Là  où  il  sa  feme  laissa , 
Mais  il  ne  l'i  a  pas  trovée  : 
Vers  Yrlande  s'en  est  tornée. 
Molt  fu  dolans,  ne  set  que  face 
Quant  il  ne  le  troeve  en  la  place  ; 
Mais  neporquant,  se  leus  estoit. 
Sens  et  mémoire  d'ome  avoit. 
Tant  atendi  k'il  avespra. 
Une  nef  vit  que  on  charga , 
Ki  la  nuit  devoit  eskiper, 
Et  en  Yrlande  droit  aler. 
Envers  celé  part  s'en  ala  ; 
Tant  atendi  k'il  anuita. 
Entrés  i  est  par  aventure. 
Car  de  sa  vie  n'avoit  cure  ; 
Sos  une  cloie  s'est  muciés  ] 
Et  s'est  tapis  et  enbuissiés. 
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Li  maronier  se  sont  hasté, 
Car  molt  avoient  bon  oré  '. 
Lors  s'en  lornèrent  vers  Yrlande; 
Gascuns  avoit  quanque  demande. 
Il  sachièrent  amont  lor  voiles; 
Al  ciel  corent  et  as  estoiles, 
Et  lendemain,  à  l'ajornée, 
Virent  d'Yrlande  la  contrée; 
.   Et  quant  il  sont  al  port  venu , 
Meliom  n'a  plus  atendu  ; 
Ains  issi  fors  de  son  cloier^, 
De  la  nef  sailli  el  gravier. 
Li  maronier  l'ont  escrié, 
Et  de  lor  aviron  geté; 
Li  uns  l'a  d'un  baston  féru: 
A  poi  k'il  ne  l'ont  retenu. 
Liés  est  quant  lor  fu  escapés  ; 
Sor  une  montaigne  est  aies, 
Molt  a  regardé  le  pais 
Où  il  savoit  ses  anemis. 
Encore  avoit-il  son  lardé 
Ke  de  sa  terre  ot  aporté; 
Grant  faim  avoit,  si  l'a  mangié  : 
Molt  l'avoit  la  mer  traveillié. 
En  une  forest  est  aies. 
Vaches  et  bues  i  a  trovés  ; 
Molt  en  ocit  et  estrangla , 


Vent  (aura). 
Cachette. 
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Iluec  sa  guerre  comencha  ; 
Plus  en  i  a  ocis  de  cent 
A  cest  premier  commencement. 
La  gent  ki  estoit  el  boscage 
Virent  des  bestes  le  damage  ; 
Corant  vindrent  à  la  cité  , 
Al  roi  l'ont  dit  et  aconté 
Qu'en  la  forest  .j.  leu  avoil 
Ki  le  païs  tôt  escilloit, 
Molt  a  ocis  de  lor  almaille  '  ; 
Mais  lot  ce  tient  li  rois  à  faille. 
Tant  a  aie  par  la  forest , 
Par  montaignes  et  par  dessert, 
Que  à  .X.  leus  s'aconpaigna; 
Tant  les  blandi  et  losenga 
Que  avoec  lui  les  a  menés , 
Et  font  totes  ses  volentés. 
Par  le  païs  molt  se  forvoient, 
Homes  et  femes  mal  menoient. 
Un  an  tôt  plain  ont  si  esté , 
Tôt  le  païs  ont  degasté  ; 


'  Bestes  almailles  ou  aumailles ,  bêtes  à  cornes.  Cette 
expression ,  dont  on  se  sert  habituellement  en  Berry,  est 
encore  employe'e  dans  le  style  d'eaux  et  forêts  (art.  i  du 
titre  XIX  de  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts  de  1669).  Du 
Cange  fait  dériver  ce  mot  de  manualia,  qui  signifie  les  ani- 
maux domestiques  qui  viennent  à  \\  main;  mais  \\n  annota- 
teur pense ,  ce  nous  semble  avec  raison  ,  <|ue  ce  vieux  mot 
vient  à'animalia. 
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Homes  et  femes  ocioient, 
Tote  la  terre  destruioient, 
Molt  se  savoient  bien  gaitier; 
Li  rois  n'es  pooit  engingnier. 
Une  nuit  orent  molt  erré , 
Traveillié  furent  et  pené 
En  .j.  bois  joste  Du  véline, 
Sor  un  tertre  lès  la  marine. 
Li  bois  estoit  lès  une  plaigne  ; 
Tôt  environ  ot  grant  campaigne. 
Por  reposer  i  sont  entré: 
Traï  seront  et  engané. 
Un  païsant  les  a  véus; 
Al  roi  en  est  tantost  corus  : 
«  Sire,  dist-il,  el  bois  reont 
Li  .xj.  leus  colchié  si  sont.  » 
Quant  li  rois  l'ot,  molt  en  fu  liés  ; 
Ses  homes  en  a  araisniés. 

Li  rois  ses  homes  apela  : 
a  Baron ,  dist-il ,  entendes  cha  : 
Sachiés  de  voir  les  .xj.  lous 
En  ma  forest  vit  ois  hom  tous.  » 
Les  rois  dont  soelent  les  pors  ^  prandre, 
Environ  le  bois  ont  fait  tendre. 
Quant  ot^  les  ot  tôt  portendus, 
Lors  monta,  n'i  atarga  plus; 
Sa  fille  dist  avoec  venra , 


'  Sangliers. 
*  Lisez  :  on. 


I 
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Et  la  chace  des  leus  verra. 
Tantost  se  sont  el  bois  aie 
Tôt  coiement  et  à  celé , 
Le  bois  ont  tôt  avironé  ; 
Car  gent  i  ot  à  grant  plenté , 
Ki  portent  haces  et  maçues, 
Etlialqunt'  espées  nues. 
Adont  i  ot  .m.  chiens  hués, 
Ki  les  leus  orent  tost  trovés. 
Melion  vit  k'il  ert  trais, 
Bien  set  que  il  est  mal  baillis. 
Li  chien  les  vont  molt  angoissant , 
Et  il  vienent  as  rois  fuïant. 
Tôt  sont  detrancié  et  ocis; 
Un  tos  seus  n'en  escapa  vis, 
Fors  Melion ,  qui  escapa  : 
Par  deseure  les  rois  lança  , 
En  .j.  grant  bois  s'en  est  aie; 
Par  engien  lor  est  escapé. 
A  la  cité  sont  repairié  ; 
Li  rois  se  fait  durement  lié. 
Li  rois  grant  joie  démena 
Que  il  des  .xj.  leus  .x.  a; 
Car  molt  bien  s'est  vengié  des  leus: 
Escapés  ne  l'en  est  c'uns  seus. 
Sa  fdle  dist:  «  C'est  li  plus  grans:  » 
Encor  les  fera  tos  dolans. 


'    Aucuns,  quelques-uns  (itai.  alcuni^ 
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Quant  Melion  fu  escapés, 

Sor  une  monlaigne  est  montés  ; 

Molt  fu  dolans,  molt  li  pesa 

De  ses  leus  que  il  perdu  a. 

Molt  a  traveillié  longement, 

Mais  ore  aura  socors  brièment. 

Artus  en  Yrlande  venoit, 

Car  une  pais  faire  i  voloit. 

Mellé  estoient  el  païs, 

Acorder  vout  les  anemis  ; 

Sor  les  Romains  voloit  conquerre, 

Mener  les  voloit  en  sa  guerre. 

Li  rois  venoit  privéement, 

Ne  menoit  mie  molt  grant  gent, 

•  Xx.  chevaliers  od  lui  menoit. 

Molt  fist  bel  tans;  bon  vent  avoit; 

Molt  fu  la  nef  et  riche  et  grans, 

Il  i  avoit  bons  esturmans  i, 

'  Pilotes,  du  mot  breton  stûr  gouvernail,  et  de  man 
homme.  Ce  mot  s'est  conserve'  dans  l'allemand  (flaiçrmann) 
et  dans  l'anglois  (steersmarij.  M.  de  Roquefort  (Glossaire, 
t.  I,  p.  555,  col.  1  )  s'est  donc  trompe  en  traduisant  le  mot 
esturmens  ^ar  vaisseaux ,  navires;  il  l'a  probablement  fait 
dériver  du  roman  estour,  bataille,  mêlée,  et  de  man,  et  l'a 
cru  l'e'quivalent  de  l'expression  man  ofwar  dont  on  se  sert 
en  anglois  pour  designer  un  vaisseau  de  guerre.  Le  même 
auteur  cite  pour  exemple  un  passage  du  Roman  de  Rou  où 
ce  mot  se  trouve  ;  mais  le  mot  nef,  s'y  rencontrant  déjà,  en 
rendroit  l'emploi  inutile.  M.  Pluquet,  l'éditeur  de  ce  der- 
nier roman,  a  traduit  le  mot  esturmans  par  matelots.  Voy. 
son  édition  ,  t.  II,  p.  190,  note  5. 
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Molt  par  fu  bien  apareillie , 
D'ommes  et  d'armes  bien  garnie. 
Lor  escus  furent  fors  pendus  ; 
Melion  les  a  conéus, 


Aux  deux  exemples  déjà  cités,  nous  en  joindrons  d'autres 
tirés  de  trois  romans  inédits. 

.J.  dromont  fist  loer,  molt  fu  pleniers  et  granz  , 
Et  ot  ensemble  o  lui  jusqu'à  .xx.  marchéanz 
Qui  portoient  cendals  et  pailes  effriquanz. 
Soe's  nagent  par  mer,  et  ot  bons  esturniani 
Al  ciel  et  à  la  lune ,  as  estoiles  corranz. 

(^Romande  la  Prise  de  Jérusalem ,  Ms.  de  la  Bibliothèque 
Royale,  n°  7498. %  Colb.  3o3i,  fol.  j6  r°.,  col.  i.) 

La  frange  dame  ne  se  veut  plus  targer  , 

De  ses  enfanz  vait  le  père  arainer  : 

•  Sire  ,  fait-ele  ,  moslrez-moi  mes  enfanz; 

Car  del  véoir  est  mes  cuers  desiranz. 

Je  n'es  vi-ge  passé  a  .xiiij.  anz, 

Dès  qu'ant  la  mer  me  prist  11  esturmanz. 

Montrez-la-moi  ,  la  voslre  grant  merci  , 

Car  passé  a  .xiiij.  anz  je  n'es  vi , 

Dès  que  de  vos  et  de  moi  desparli 

Li  estormanz  qui  à  vos  me  toli.  • 

(^  Roman  de  Placidas ,  Ms.   de  la  Bibliothèque  Royale, 
n^j^gS.^,  fol,  72  r°,  col.  1.) 

Chil  est  sans  mast  ki  est  amis. 
Quant  en  tel  liu  a  son  cuer  mis, 
Ki  ne  set  se  un  l'aimme  point; 
.le  di  que  cil  est  en  tel  point 
Con  V estrumans  ki  est  en  mer, 
Qui  ne  set  cuidier  ne  esmer 
En  quel  liu  puist  venir  à  port. 

(^Romande  la  Violette,  Ms.  de  la  Bibliothèque  Royale, 
n°  7695,  fol.  287  r°.,  col.  1.) 
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Primes  conut  Pescu  Gavvain  % 
Et  puis  a  ravisé  l' Iwain^, 
Et  puis  l'escu  le  roi  YdeP: 
Tôt  ce  li  plot  et  li  fu  bel. 
L'escu  le  roi  bien  ravisa  ; 
Sachiés  de  voir  grant  joie  en  a 
Molt  en  fu  liés,  molt  s'esjoï , 
Car  encor  quide  avoir  merci. 
Vers  la  terre  vienent  siglant  : 
Li  vens  lor  est  venus  devant; 
Ne  porent  prendre  cil  le  port; 
Adont  i  ot  grant  desconfort. 
A  .j .  autre  port  sont  torné , 
A  deus  lieues  de  la  cité. 


(».  aSa.) 


'  Gauvain ,  chevalier  de  la  Table-Ronde ,  le  neveu  ,  le 
conseiller  et  le  bras  droit  du  roi  Arthur.  Nos  vieux  roman- 
ciers ne  le  désignent  que  par  le  nom  du  sage  Gauvain. 

*  Celui  d'Iwain.  Iwain ,  chevalier  de  la  Table-Ronde, 
étoit  fils  d'Urian,  roi  de  Murray  et  frèt-e  d'Augusel,  roi 
d'Albanie  ou  Ecosse,  et  de  Loth,  consul  de  Loudonesia 
ou  Lothian,  Après  la  mort  de  son  oncle  Augusel,  Iwain  fut 
e'ieve'  par  Arthur  au  trône  d'Albanie ,  si  l'on  en  croit  Geof- 
froi  de  Monmouth  (e'dition  de  sa  chronique  ;  Paris,  Badius 
Ascensius,  1617,  in-4°,  livre  vu,  chap.  vn),  qui  ne  dit  rien 
de  son  ave'nement  à  la  couronne  de  Murray  et  de  Lothian, 
non  plus  que  Richard  (et  non  Robert)  Wace,  traducteur  en 
rimes  de  l'ouvrage  du  célèbre  bénédictin  anglais.  Iwain  est 
le  he'ros  du  beau  roman  de  Iwaine  and  Gawin,  inse're'  dans 
le  recueil  de  Ritson. 

'  Probablement  Ydeus,  surnomme'  le  fort  tyran  ^  cheva- 
lier de  la  Tjblo-Roiulo. 
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Un  grant  castel  i  ot  jadis, 
Mais  ore  estoit  tos  agastis; 
Et  quant  il  furent  arivé , 
Nuis  estoit,  si  ert  avespré. 

Li  rois  s'est  al  port  arivés, 
Molt  s'est  traveilliés  et  penés  ; 
Car  la  nef  li  ot  fait  grant  mal. 
Il  apela  son  senescal  : 
«  Aies,  dist-il,  là  fors  véir 
U  jo  porrai  anuit  gésir.  » 
Cil  est  à  la  nef  retornés, 
Les  canberlens  a  apelés  : 
«  Issiés,  fait',  çàfors  od  moi , 
Si  atornés  l'ostel  le  roi.  » 
Fors  de  la  nef  en  sont  issu , 
Si  en  sont  à  l'ostel  venu  ; 
.Ij.  chierges  i  ont  fait  porter; 
Molt  tost  les  firent  alumer. 
Kieutes  i  portent  et  tapis  ; 
Hastivement  fu  bien  garnis. 
Adont  s'en  est  li  rois  issus. 
Droit  à  l'ostel  en  est  venus. 
Et  quant  il  i  fu  ens  entré. 
Liés  est  quant  si  bel  l'a  trové. 

Mêlions  pas  ne  se  targa , 
Tostans  contre  la  nef  ala. 
Près  de  la  chasvie^  est  arestus, 

'   Lisez  :  i'aii-il,  pour  le  sens  et  !a  mesure  du  vers. 

»  De  est  ici  de  trop.  Chasvie  p;iroît  signiGer  fosse.  On 


I 
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Molt  les  a  bien  reconéus  ; 
Bien  set  se  del  roi  n'a  confort, 
Qu'en  Yrlande  prendra  la  mort  ; 
Mais  il  ne  set  comment  aler, 
Leus  est  et  si  ne  set  parler, 
Et  nekedent  tostans  ira, 
En  aventure  se  metra. 
A  Puis  le  roi  en  est  venus, 
Tôt  ses  barons  a  conçus; 
Il  ne  s'est  de  rien  arestés. 
Tôt  droit  al  roi  en  est  aies  : 
En  aventure  est  de  morir. 
As  pies  le  roi  se  lait  chaïr, 
Ne  se  voloit  pas  redrecier. 
Dont  le  véisciés  merveillier. 
Ce  dist  li  rois  :  «  Merveilles  voi  ; 
Cis  leus  est  ci  venus  à  moi. 
Or  sachiés  bien  qu'il  est  privés, 
Mar  ert  touchiés  ne  adesés.  » 
Quant  li  mangier  sont  apresté,. 
Et  li  baron  orent  lavé, 
Li  rois  lava,  si  s'est  assis; 
Devant  ax  ont  les  dobliers  '  mis. 


voit  au  Glossaire  de  M.  de  Roquefort  que  châtier  signifie 
creuser  un  fosse'. 

'  Dobller  ou  doublier ,  en  basse  latinité'  doubleriunif 
noipperon ,  linge  qui  servoit  à  doubler  la  nappe.  (Voy.  sur 
cet  usage  V Histoire  de  la  vie  privée  des  François  par  Le 
Grand  d'Aussy.  Paris,  ijSî,  t.  III,  p.  l36). 


LÂl  DE  MELION.  61 

316.1 

Li  rois  a  Ydel  apelé , 

Se  l'assist  joste  son  costé. 

As  pies  le  roi  jut  Mêlions  ; 
Bien  conut  trestot  les  barons. 
Li  rois  le  regarda  sovent; 
Un  pain  li  done ,  et  il  le  prent , 
Puis  le  commença  à  mangier. 
Li  rois  s'en  prist  à  merveillier, 
Al  roi  Ydel  dist  :  «  Esgardés, 
Sachiés  que  cis  leus  est  privés.  » 
Li  rois  .j.  lardé  li  dona, 
Et  il  volentiers  le  manga. 
Lors  dist  Gavains  :  «  Segnor,  véés, 
Cis  leus  est  tous  desnaturés.  » 
Entr'aus  dient  tôt  li  baron 
C'ainc  si  cortois  leu  ne  vit-on. 

Li  rois  fait  aporter  le  vin 
Devant  le  leu  en  .j.  bacin. 
Li  leus  le  voit,  béut  en  a;  ^ 


On  a  souvent  traduit  ce  mot  par  serviette ,  ou  touaille  en 
vieille  langue.  L'usage  des  serviettes  de  table  n'est  pas  an- 
cien; elles  ne  servoient  qu'à  essuyer  les  mains.  Voici  un 
passage  tire'  du  Chevalier  à  l'Espêe ,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  sens  de  ce  mot  : 

Quant  lavé  orent ,  si  s'asislrent , 
Et  li  serjant  les  napes  mistrent , 
Dessus  les  dobliers  blans  et  biax  , 
Les  salières  et  les  coutiax. 

(^Dou  Chevalier  à  l'Espée,  dans  le  nouveau  recueil  de 
fabliaux  de  Mëon.  Paris,  i8a3,  in-8%  t.  I,  p.  i38.) 
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Sachiés  que  molt  le  désira; 

Il  a  del  vin  assés  béu , 

Et  li  rois  l'a  molt  bien  véu. 

Quant  del  mangier  furent  levé, 
Et  li  baron  orent  lavé. 
Fors  issirent  sor  le  gravoi. 
Tostans  fu  li  leus  ot  le  roi; 
Onques  ne  sot  cel  lieu  aler 
C'on  le  péust  de  lui  oster. 
Quant  li  rois  volt  aler  (rolchier, 
Son  lit  rova  apareillier; 
Dormir  s'en  vait ,  molt  est  lassés, 
Et  li  leus  est  od  lui  aies; 
Aine  n'el  pot-on  de  li  partir, 
As  pies  le  roi  en  vait  gésir. 

Li  rois  d'Yrlande  à  merveille  eus 
C'Artus  es  toit  à  lui  venus; 
Moulten  fu  liés,  grantjoie  en  a;  . 
Bien  main  à  l'aube  se  leva. 
De  ci  al  port  en  est  aies, 
Ses  barons  a  o  lui  menés. 
Tôt  droit  al  port  en  vint  errant. 
Moult  s'entrefirent  bel  samblant. 
Artus  li  mostra  grant  amor 
Et  fait  li  a  molt  grant  lionor  ; 
Quant  il  le  voit  à  lui  venir 
Ne  se  volt  mie  enorgoillir, 
Ains  leva  sus,  si  l'a  baisié. 
Li  ceval  sont  apareillié. 
Ne  targent  plus,  ains  sont  monté , 


(r.   J35.) 


I 
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Ore  en  iront  vers  la  cité. 

Li  rois  monte  en  son  palefroi; 
De  son  leu  a  pris  bon  conroi, 
Ne  le  voloit  mie  laissier  ; 
II  fu  tosjors  à  son  estrier. 
D'Artus  fu  molt  li  rois  joians  ; 
Li  conrois  fu  riches  et  grans. 
A  Duveline  sont  venu 
Et  el  grant  palais  descendu. 
Quant  li  rois  monta  el  doignon , 
Li  leus  le  tint  par  le  giron  ; 
Quant  li  rois  Artus  fu  assis , 
Et  li  leus  s'est  à  ses  pies  mis. 

Li  rois  a  son  leu  regardé, 
Joste  le  dois  l'a  apelé. 
Ensamble  sisent  li  doi  roi. 
Molt  par  i  ot  riche  conroi. 
Molt  bien  servoient  li  baron  ; 
De  totes  pars  par  la  maison 
Servi  furent  à  grant  plenté  ; 
Mais  Melion  a  regardé, 
En  mi  la  sale  r'avisa 
Celui  ki  sa  feme  enmena. 
Bien  sot  la  mer  estoit  passés , 
Et  en  Yrlande  estoit  aies. 
Par  l'espaule  le  vait  saisir; 
Cil  ne  se  pot  à  Lui  tenir  ; 
En  la  sale  l'a  abatu  : 
Jà  l'éust  mort  et  confondu, 
Ne  fuissent  li  sergant  le  roi 
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Qui  là  vindrent  à  grant  desroi  ; 

De  totes  pars  par  le  palais 

Fus  aportèrent  et  gamais  '  : 

Jà  éusent  le  leu  tué 

Quant  li  rois  Arlus  a  crié  : 

«  Mar  ert  touchiés,  fait-il,  par  foi  ; 

Sachiés  que  li  leus  est  à  moi.  » 

Dist  Ydel,  li  fiex  Yrien  : 
«  Segnor,  ne  faites  mie  bien; 
S'il  ne  l'haist  n'el  touchast  pas.  » 
Et  dist  li  rois  :  «  Ydel,  droit  as.  » 
Artus  s'en  est  dcl  dois  tornés, 
De  ci  al  leu  en  est  aies. 
Al  vallet  dist  ;  «  Tu  jehiras 
«  Por  coi  t'a  pris,  ou  jà  morras.  » 

Mêlions  le  roi  regarda , 
Celui  estraint  et  il  cria. 
Cil  a  le  roi  merci  rové , 
Dist  k'il  contera  vérité  ; 
Maintenant  a  le  roi  conté 
Cornent  la  dame  Tôt  mené, 
Cornent  de  l'anel  le  toucha 
Et  en  Yrlande  l'emmena. 
Tôt  li  a  dit  et  conéu 
Comment  li  estoit  avenu. 

Artus  a  le  roi  apelé  : 
«  Or  sai  bien  que  c'est  vérité. 

'  Jougs,  du  bas-latin  gamagium.  (Voyez  le  Glossaire  de 
Du  Gange.) 
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De  mon  baron  m'est-il  molt  bel  ; 

Faites-moi  délivrer  l'anel, 

Et  vo  fille  ki  l'enporta 

Malvaisement  engignié  l'a.  » 

Li  rois  s'en  est  d'iluec  tornés, 

En  sa  cambre  ^  s'en  est  entrés  ; 

Le  roi  Ydel  o  lui  mena. 

Tant  le^  blandi  et  losenga 

Qu'ele  li  a  Panel  doné  ; 

Il  l'a  al  roi  Artii  porté. 

Si  tost  com  l'anel  a  véu  , 

Melion  l'a  bien  conéu. 

Al  roi  vint,  si  s'agenoilla  , 

Et  ans  .ij.^  les  pies  li  baisa. 

Li  rois  Artus  le  vont  touchier, 

Gavains  n'el  volt  pas  otroier  : 

«  Biaus  oncles,  fait-il,  non  t'erés  ; 

En  une  chambre  l'enmenrés 

Tôt  seul  à  seul  privéement. 

Que  il  n'ait  honte  de  la  gent.  » 

Li  rois  a  Gavain  apelé , 

Si  a  od  lui  Ydel  mené. 

En  une  cambre  l'enmena  ;        *  *♦ 

Quant  il  fu  ens,  Puis  si  ferma. 


'   En  la  chambre  de  sa  fille. 

^  Le  pour  la. 

^  Nous  reproduisons  scrupuleusement  le  manuscrit.  C'est 
comme  s'ily  avoit  ans  deus,  les  deux,  du  latin  ambo,  et  d'où 
l'italien  ambcdue. 

S 
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L'ancl  li  a  sor  le  chief'mis  ; 
D'orne  li  aparut  le  vis, 
Tote  sa  figure  mua; 
Lors  devint  hom ,  et  si  parla. 
As  pies  le  roi  se  lait  chéir; 
D'un  mantel  le  firent  covrir. 
Quant  le  virent  home  formé , 
Molt  ont  grant  joie  démené. 
De  pitié  li  rois  en  plora  , 
Et  en  plorant  li  demanda 
Comment  li  estoit  avenu  , 
Par  péchié  l'avoient  perdu. 
Son  canberlenc  a  fait  mander, 
Riches  dras  li  fist  aporter; 
Bien  le  vesti  et  conrea 
Et  en  la  sale  le  mena. 
Merveillié  sont  par  la  maison 
Quant  voient  venir  Mélion. 
Li  rois  a  sa  fille  amenée , 
Al  roi  Artus  l'a  présentée 
A  tote  sa  volenté  faire , 
Voille  l'ardoir,  voille  desfaire. 
Mêlions  dist  :  o  J'el  toucherai 
De  la  piere,  jà  n'el  lairai.  » 
Artus  li  a  dit  :  «  Non  ferés, 
Por  vos  beaus  enfans  le  lairés.  » 
Tôt  li  baron  l'en  ont  proie  ; 
Melion  lor  a  otroié. 
Li  rois  Artus  tant  dciiiora 
Que  la  guerre  tôt  acorda  ; 


(v.  44fi) 
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En  sa  contrée  en  est  aies, 
Melion  a  od  lui  menés  ; 
Molt  en  fu  liés,  grant  joie  en  a. 
Sa  feme  en  Yrlande  laissa, 
A  deables  l'a  commandée; 
Jamais  n'iert  jor  de  li  amée  , 
Por  ce  qu'ele  l'ot  si  bailli  « , 
Com  vos  avés  el  conte  oï. 
Ne  le  voit-il  onques  reprendre , 
Ains  le  laissast  ardoir  u  pendre. 
Melion  dist  :  «  Jà  ne  faldra , 
Qui  de  tôt  sa  feme  kerra^, 
Qu'en  la  fin  ne  soit  mal  baillis  ; 
Ne  doit  pas  croire  tôt  ses  dis.  » 
Vrais  est  li  lais  de  Melion  ; 
Ce  dient  bien  tôt  li  baron. 


Explicit  de  Melion, 


CHI  FINE  MELION.    ORE  ORES  LE   LAI  DEL  TROT. 


'   Il  faudroit  rétablir  ainsi  ce  vers  : 

Por  ce  qu'el  l'ol  si  mal  bailli. 

^  Croira. 


LAI  DU  TROT. 


LAI  DU  TROT. 


Chi  commence  li  Lay  del  T?ot. 


UNE  aventure  vos  voil  dire 
Molt  bien  rimée,  tire  à  ti^^e 
Com  il  avint  vos  conterai , 
Ne  jà  ne  vos  en  mentirai. 
L'aventure  fu  molt  estraigne, 
Si  avint  jadis  en  Bretaigne^ 
A  .j.  molt  riche  chevalier, 
Hardi  et  coragous  et  fier  ; 
De  la  Table  Reonde  estoit 
Le  roi  Artu,  qui  bien  savoit 
•J.  bon  chevalier  honorer, 
Et  riches  dons  sovent  doner. 
Li  chevaliers  ot  non  Lorois, 


'  Angleterre, 

Tant  fu  preuz  et  de  fier  corage 
Que  por  pris  et  por  los  aquerre 
Al  a  de  Gresce  en  Englaterre  , 
Qui  lors  estoit  Bretaigne  dite. 

(Chrestien  deTroyes.  Roman  de  Cligès,  Ms.  de  la  Biblio- 
thèque Royale,  u"  7498.^,  fol.  21  v°,  col.  i .) 
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Si  ert  del  castel  de  Morois  ', 
S'ot  .v.c.  livrées  de  terre  ; 
Miex  séant  ne  péusciés  querrc, 
Et  si  ot  molt  bêle  maison, 
Close  de  haut  nuir  environ  ; 
Et  si  ot  molt  parfont  fossés , 
Trestot  de  novel  regetés; 
Et  desos  le  castel  après, 
Avoit  rivières  et  forés  , 
Où  li  chevaliers  vont  aler 
Sovent  por  son  cors  déporter, 
Tant  k'il  avint  en  .j.  avril, 
Al  glorious  tans  segnoril , 
'Qu'il  fu  par  .j .  matin  levés, 
Lorois ,  et  molt  bien  acesmés  : 
Il  ot  chemise  de  cainsil  ^ 
Vestue,  délie  etsobtil; 
Et  s'ot  une  coroie  çainte, 
'De  piors  ai-jo  véu  mainte  ; 


(y.  .3  ) 


'  «  Et  sachez  que  celle  forest  où  ilz  (  Tristan  et  Yseult^ 
estoient,  estoit  appelle'e  la  forest  du  Morois,  et  estoit  la  grei- 
gneure  de  Cornouaillcs.  »  (Tristan,  chevalier  de  la  Table- 
Ronde,  noiwellemcnf  imprimé  à  Paris,  pour  Antoine  Ve- 
rard,  s.  d.  in-i"ol.,  goth. ,  t.  I,  fol.  Ixvij  r°,  col.  i .) 

'  Ce  mot  signifie  ling-c  de  lin  ou  de  chanvre.  Voici  un 
exemple  qui  prouve  que  le  cainsil  ëtoit  fort  recherche'  : 

En  piors  dras  que  de  chainsil 
IS'el  daignoit  couthier  la  norrice. 

(Roman  de  l' Escoufflc ,  déjà  cité,  fol.  i5  \°,  col.  a.) 
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Il  ne  resambloit  mie  sot, 
Car  il  ot  vestu  .j.  sorcot 
De  chière  escarlate  sanguine , 
Forée  d'une  pêne  ermine  ; 
Et  si  ert  bel  chauciés  assés, 
Car  il  avoit  chauciers  frétés; 
Si  avoit  chauces  detranciés 
Assés  bien  séanment  chauciés. 
Quant  il  fu  chauciés  et  vestus, 
Iluec  ne  volt  demorer  plus, 
Ains  commanda  son  escuier 
K'il  li  amenast  son  destrier; 
En  la  forest  s'en  veut  aler 
Por  le  rossegnol  escouter. 

Li  vallès,  sans  nul  autre  plait , 
Ce  que  ses  sires  volt  a  fait; 
Il  mist  la  sele  en  son  ceval , 
Puis  si  li  laisse  le  poitral  ; 
Et  quant  il  i  ot  mis  le  frain 
(  Li  cevals  n'iert  pas  mort  de  fain , 
Molt  ot  bel  poil ,  bien  fu  gardé  ) , 
Devant  son  segnor  l'a  mené 
Li  vallès,  sans  nul  autre  conte. 
Li  chevaliers  el  ceval  monte  ; 
Ses  escuiers  li  a  es  pies 
Uns  espérons  à  or  chauciés , 
Après  li  a  çainte  l'espée 
Dont  l'endéure  '  fu  dorée. 


Poiî 


1 
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O  (v.  do.) 

Quant  ce  ol  t'ait,  sans  compaignons 
S'en  est  issus  de  la  maison. 
Ensi  en  vait  grant  ambléure 
Envers  la  forest  à  droiture , 
Lès  la  rivière  par  le  pré 
U  avoit  flors  à  grant  plenté 
Blanches  et  vermeilles  et  bloies  ; 
Et  li  chevalier,  totes  voies , 
S'en  vait  alques  grant  aléure; 
Et  si  s'afiche  bien  et  jure 
G'arière  ne  retornera 
De  ci  adont  que  il  aura 
Le  rossegnol  que  il  n'avoit 
Oï  .j.  an  passé  estoit. 
Et  quant  la  forest  aprocha, 
Lorois  devant  lui  esgarda; 
Si  voit  de  la  forest  issir 
Tôt  bêlement  et  à  loisir 
Dusc'à  .iiij.xx.  damoiseles, 
Ki  cortoises  furent  et  bêles. 
S'estoient  molt  bien  acesmées  ; 
Totes  estoient  desfublées, 
Ensi  sans  moelekins^  estoient, 
Mais  capeaus  de  roses  avoient 
En  lor  chiés  mis,  et  d'aigientier, 


'  Sorte  de  couvre-chefs  faits  avec  une  toile  que  fabri- 
quoientlesmolequiniers.  (Voy.  le  supplément  au  Glossaire 
de  Du  Cange,  parD.  Carpenticr,  au  mot  melocineus.^ 


i 
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Por  le  plus  doucement  flairier. 
Totes  estoient  en  bliaus 
SenglésS  por  le  tans  quiertchaus. 
S'en  i  ot  de  teles  assez 
Ki  orent  estrains  les  costés 
De  çaintures  ;  s'en  i  ot  maintes 
Qui  por  le  chaut  erent  desçaintes  ; 
Et  si  orent  por  miex  séir 
Lor  treces  fait  defors  issir 
De  lor  ceveus,  ki  sor  l'oreille 
Pendent,  lès  la  face  vermeille. 
Là  ot  molt  bêle  compaig-nie. 
Cascune  ert  de  bende  trecie  ; 
Totes  blans  palefrois  avoient, 
Qui  si  très  souef  les  portoient 
Qu'il  n'est  hom ,  se  sor  .j.  séist, 
Se  le  palefrois  ne  véist 
Aler,  que  por  voir  ne  quidast 
Que  li  palefrois  arestast; 
Et  si  aioient  tôt  plus  tost 
Que  ne  fesissiés  les  galos 

•  Bliaus  non  doubles.  Ce  vêtement  avoit  la  forme  des 
blouses  que  nous  voyons  aux  gens  du  peuple  et  de  la  cam- 
pagne; il  e'toit  brodé  au  col  et  aux  poignets.  En  voici  une 
description  qui  permet  encore  de  reconnoître  ce  vêtement  : 

I,or  bliaut  sont  tuit  d'or  brodé 
Al  col ,  et  as  peins  bien  paré 
De  bons  safirs  et  de  jagonses. 

(^Roman.  de  Parthenopex  de  BloiSy  Ms.  de  l'Arsenal,  in-fol. 
B-L-F.,  n°  194,  fol.  60  r°,  col.  2.) 
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Sor  le  plus  haut  ceval  d'Espaigne. 
Et  sachiés  dusc'en  Alemaigne 
N'a  riche  duc  ne  castelain 
Qui  mie  esligast  le  lorain 
Que  la  plus  povre  ki  estoit 
A  son  palefroi  mis  avoit; 
Et  son'  .j.  destrier  delès  lui 
Avoit  cascune  son  ami , 
Gointe  et  mignot  et  bien  séant 
Et  envoisie  et  bien  cantant; 
Et  si  sachiés  de  vérité 
Qu'il  erent  molt  bien  acesmé  ; 
Car  cascun  d'aus  a  bien  vestu 
Cote  et  mantel  d'un  chier  bofu , 
Forrés  d'ermine  et  haut  coés, 
Espérons  d'or  es  pies  fermés  ; 
Et  li  destrier  sor  coi  séoient 
Molt  tost  et  molt  souef  ambloient; 
Et  sachiés  bien  que  l'un  bernois 
N'esligast  mie  .j .  riches  rois. 
Entr'eus  n'en  avoit  point  d'envie  ; 
Car  cascuns  i  avoit  s'amie. 
Si  se  deduisoit  sans  anui, 
Ces  à  celui ,  celé  à  cestui  ; 
Li  un  baisent,  li  autre  acolent, 
Et  de  tex  i  a  ki  parolent 
D'amors  et  de  chevalerie. 


Lisez  :  sor. 
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Là  ot  molt  delilouse  vie. 
Et  Lorois,  qui  les  esgarda , 
De  la  merveille  se  segna, 
Et  dist  bien  que  ce  est  merveille , 
Jamais  ne  verra  sa  pareille. 
Et  queque  ils'esmerveilloit, 
Fors  de  la  forest  issir  voit 
.liij.xx.  dames  tôt  alsi; 
S'avoit  cascune  son  ami, 
Et  totes  erent  acesmées 
Si  com  celés  c'ai  devisées. 
S'aloient  grant  joie  menant 
Et  les  autres  après  suant  i . 
Et  .j.  petit  d'iluec  après, 
Avoitgrant  noise  en  la  forest 
De  plaindre  dolerousement  : 
Si  vi  puceles  dusc'à  cent 
Fors  d'ice  forest  issir. 
Qui  molt  erent  à  mal  loisir 
Sor  noirs  roncis,  maigres  et  las, 
Et  venoient  plus  que  le  pas 
Seules,  que  home  n'i  avoient. 
Et  en  molt  grief  torment  estoient; 
Mais  ce  sachiés  moult  bien  de  fi 
Qu'eles  l'avoient  deservi, 
Ensi  com  vous  m'orrés  conter, 
Se  vous  me  volés  escouter. 


'  Suivant. 
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Molt  estoient  en  grief  torment, 
Et  trotoient  si  durement 
Qu'il  n'a  el  mont  sage  ne  sot 
Qui  péust  soffrir  si  dur  trot 
Une  lieuete  seulement 
Por  .XV.  mile  mars  d'argent. 
Les  règnes  de  lor  frains  estoient 
De  tille,  qui  molt  mal  séoient, 
Et  lor  sel  es  erent  brisiés  , 
En  plus  de  cent  liens  reloiés  ; 
Et  lor  panel  tôt  altresi 
Estoient  de  paille  fori  ', 
Si  que  on  les  péust  sans  faille 
Sievre  .x.  lieues  par  la  paille 
Qui  de  lor  paneaus  lor  chaoit. 
Cascune  sans  estrief  séoit, 
Et  si  n'orent  solliers  ne  chauces, 
Ains  estoient  totes  deschauces. 
Les  pies  orent  mal  atomes , 
Car  eles  les  orent  crevés  ; 
Et  de  noir  fros  erent  vestues, 
Si  avoient  les  ganbes  nues 
Dusc'as  génois,  et  tos  les  bras 
Avoient  desnués  des  dras 
Dusc'as  coûtes  molt  laidement. 
S'estoient  en  molt  grief  torment. 
Sor  eles  tonoit  et  negoit , 


Fourres. 


(».  160.) 
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Et  si  grant  orage  faisoit, 
Que  nus  ne  le  puist  endurer 
Fors  seulement  del  esgarder 
La  grant  paine  ne  la  dolor 
Qu'eles  suefrent  et  nuit  et  jor  ; 
Et  Lorois,  qui  les  esgarda , 
A  poi  que  il  ne  s'en  pasma  ; 
Et  quant  tôt  ce  ot  esgardé , 
N'a  gaires  iluec  aresté 
Quant  il  voit  homes  dusc'à  .c. 
Qui  estoient  en  tel  torment 
Com  estoient  les  damoiseles 
Qui  si  hochoient  les  boeles. 
Et  quant  il  ot  tôt  ce  véu , 
N'a  gaires  iluec  atendu 
Quant  une  dame  venir  voit 
Ki  sor  .j.  sor  ronci  séoit, 
Et  trotoit  issi  durement 
Que  sachiés  de  fi  que  si  dent 
Ensamble  si  s'entre  hurtoient 
Que  por  .j.  poi  ne  s'esmioient. 
Li  chevalier,  qui  l'esgarda , 
En  li  méisme  s'apensa 
Que  à  la  dame  ira  parler 
Por  enquerre  et  demander 
Quele  merveille  estre  pooit 
Qui  devant  lui  passe  estoit. 
Le  ceval  broche  durement, 
Envers  la  dame  isnelement 
Vint  Lorois,  si  la  salua. 
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Et  la  dame  le  regarda  ; 

Un  poi  après  molt  lentement 

Sachiés  que  son  sain  li  rent , 

Car  à  paines  parler  pooit 

Por  son  ceval  que  si  trotoit  ; 

Et  encore  arestast  la  dame, 

Por  cène  hochoitpas  mains s'ame; 

Car  si  li  hopoit  ses  cevals, 

Ki  n'est  ne  chevelus  ne  caus  , 

Se  il  sor  le  ceval  séist , 

Jà  en  tel  lieu  ne  s'aersist 

Asele,  àcrigne,  amont,  n'aval, 

Qu'il  ne  chaïst  jus  del  ceval  ; 

Mais  la  dame  n'en  pot  chair  : 

Por  ce  en  getoit  maint  sospir; 

Et  lors  li  dist  li  chevaliers  : 

«  Dame,  fait',  molt  volentiers  , 

S'il  vous  plaisoit,  quel  gent  ce  sont 

Saroie  que  ci  passé  sont.  » 

Ele  respont  :  «  J'el  vous  dirai 
Al  miex  que  dire  le  porrai; 
Mais  ne  puis  gaires  bien  parler, 
Por  ce  me  covient  à  haster. 
Celés  qui  là  devant  s'en  vont , 
Entr'eles  si  grant  joie  font. 
Car  cascune  selonc  lui  a 
L'omme  cl  monde  que  plus  ama  ; 


Il  faut  ajouter  il  pour  la  mesure  du  vers. 
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Si  le  puet  lot  à  son  plaisir 
Baisier  et  acoler  et  sentir. 
Ce  sont  celés  ki  en  lor  vie 
Ont  anior  loialnient  servie  , 
Qui  les  amoient  durement. 
Bien  lisent  son  commandement: 
Or  lor  en  rent  le  guerredon 
Amers,  k'il  n'ont  se  joie  non. 
Certes  eles  sont  à  grant  aise, 
Eles  n'ont  riens  qui  lor  desplaise  , 
Ne  por  yver,  ne  por  ore 
jN'ierent-eles  jà  sans  esté  ; 
Si  se  poent ,  à  lor  plaisir, 
Colchier,  reposer  et  dormir. 
Et  celés  qui  s'en  vont  après 
Plaignant  et  sospirant  adès, 
Et  qui  trotent  si  durement, 
Et  qui  sont  en  si  j^riet  torment , 
Et  ont  taint  et  pales  les  vis, 
Sans  homes  cevalcent  lot  vis, 
Ce  sont  celés,  ce  sachiés  bien  , 
C'ainc  por  amor  ne  lisent  rien  , 
Ne  aine  ne  daignierent  amer  : 
Or  lor  fait  molt  chier  comparer 
Lor  grant  orgoil  et  loi-  posnée. 
Lasse',  jo  l'ai  molt  comperée  , 
Ce  poise  moi  que  n'ai  amé  ; 
Que  jk  en  yver,  n'en  esté 
N'arons-nos  repos  ne  séjor, 
C'adès  ne  soions  en  dolor. 
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As  dames  et  as  damoiseles 
A  molt  dure  eure  fumes  nées  , 
Quant  d'amors  ne  fumes  privées; 
Mais  se  nule  dame  ot  parier 
De  nos  et  nos  mais  raconter, 
Se  ele  n'aime  en  son  vivant, 
Ce  sachiés,  bien  certainement, 
Qu'ele  avoeques  nos  en  venra , 
Qui  trop  tart  s'en  repentira; 
Car  li  vilains  nos  seut  conter  : 
Qui  à  tart  comence  à  fermer 
S'estable,  cil  qui  a  perdu 
Son  ceval ,  dont  est  irascu  ' . 
Li  cuers  de  nos  est  ensement , 
Repenties  somes  trop  lent.  » 
La  dame  a  sa  raison  finée  ; 
Li  chevalier  l'a  escoutée 
Molt  bien  et  entendue  l'a. 
Après  la  route  s'en  ala. 
Lorois  iluec  plus  ne  demore  ; 
Al  castel  de  Morois  retorne , 
S'a  l'aventure  racontée 
Que  la  dame  ot  ramembrée 

•  L'auteur  paroît  citer  ici  un  proverbe  de  la  pièce  des 
Proverbes  au  Vilain,  Ms.  de  la  Bibliothèque  Royale, 
n°  7218  ,  et  du  fonds  de  Saint-Germain-des-Pre's ,  n°  i83o. 
Le  manuscrit  n°  7218  n'en  contient  qu'un  fragment  011 
l'on  ne  retrouve  pas  le  proverbe  cité,  et  nous  l'avons  aussi 
cherché  en  vain  dans  le  Ms.  n"  i83o,  qui  renferme  la  pièce 
entière. 


LAI  DU  TROT.  83 

(v-    -9;) 

De  harnas,  et  mande  as  puceles, 
Qu'eles  se  gardent  del  troler, 
Car  il  fait  molt  meillor  ambler 


Derière  que  si  dur  trotoit. 
Un  laj  en  fisent  li  Breton  , 
Le  lay  del  Trot  l'apele-l'on. 


F.XI'LICIT. 


■   Ce   vers  a  disparu   par  suit«^    de   la  mutilation  que  le 
manuscrit  a  e'prouve'e. 
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